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                        Au large des brise-lames du Delaware,
                    

                    
                        le 1er août 1902
                    

                    LORSQUE
                            L’ÉCHO
                            DU
                            PREMIER
                            COUP frappé à sa porte résonna au fond de la
                        cabine, le capitaine Charles Urquhart était déjà bien réveillé. Une vie
                        passée en mer lui avait donné les réflexes d’un chat. Au second coup, les
                        vibrations de son matelas l’informèrent que les moteurs du navire avaient
                        été arrêtés, mais à en juger par le sifflement de l’eau le long de sa
                        quille, il n’avait pas encore commencé à ralentir. Une clarté délavée
                        s’infiltrait autour du rideau qui recouvrait l’unique hublot de la pièce. Le
                        bâtiment se dirigeait vers le nord et sa cabine se trouvait à tribord ; le
                        capitaine jugea qu’il ne devait pas être loin de vingt et une heures.

                    Il n’avait pas dormi plus de trente minutes, après avoir passé
                        en service vingt heures exténuantes alors que le cargo traversait la queue
                        d’un cyclone de début de saison.

                    — Entrez, lança-t-il en balançant ses jambes sur le sol
                        recouvert d’un tapis aux poils tellement fins qu’il sentait la froideur des
                        plaques de métal sous ses pieds.

                    La porte s’ouvrit en grinçant, et le faisceau d’une lampe à
                        pétrole dessina un coin de lumière sur le seuil. Le navire disposait d’un
                        groupe électrogène, mais les lumières qu’il dispensait avec parcimonie
                        étaient réservées au pont.

                    — Désolé de vous déranger, monsieur, dit le deuxième
                        lieutenant, un Gallois répondant au nom de Jones.

                    — Que se passe-t-il ? demanda Urquhart tandis que se
                        dissipaient ses derniers vestiges de sommeil.

                    Sauf
                        urgence, personne ne se permettait de réveiller le commandant. Il savait
                        qu’il devait être prêt à toute éventualité.

                    Jones hésita une seconde.

                    — Nous n’en sommes pas sûrs. Nous avons besoin de vous sur la
                        passerelle. Monsieur, ajouta-t-il après une nouvelle pause.

                    Urquhart écarta ses couvertures. Il enfila une paire de bottes
                        en caoutchouc et revêtit un peignoir d’apparence miteuse. Une casquette de
                        pêcheur grec vint compléter son accoutrement ridicule.

                    — Allons-y.

                    La passerelle se trouvait un pont au-dessus de la cabine. Un
                        timonier se tenait, silencieux, derrière la grande barre de chêne. Il ne
                        regardait pas au-delà de la proue comme on aurait pu s’y attendre ; ses yeux
                        étaient rivés sur la porte, à bâbord, qui menait au court aileron de
                        passerelle du navire. Urquhart suivit son regard. Son expression demeura
                        impassible, mais il sentit sa raison vaciller.

                    Plus loin, à deux milles nautiques environ, une étrange lueur
                        bleue s’accrochait à l’horizon et voilait les derniers rayons du soleil
                        couchant. Ce n’était pas la couleur d’un éclair ni du feu de Saint- Elme,
                        comme l’avait tout d’abord pensé Urquhart. Il s’agissait d’un bleu plus
                        profond, d’une nuance qu’il n’avait encore jamais vue.

                    La lueur enfla soudain. Non pas comme un brouillard qui semble
                        s’élever en bouillonnant à la surface de l’océan, mais plutôt comme le
                        battement d’un cœur gigantesque. D’un seul coup, ils se retrouvèrent à
                        l’intérieur du phénomène lumineux, et la couleur paraissait posséder une
                        texture qui lui était propre. Urquhart la sentait sur sa peau. Les poils de
                        ses bras se dressèrent et ceux qui couvraient son torse et son dos le
                        démangèrent comme les pattes d’un millier d’insectes.

                    — Commandant ! lança le premier lieutenant d’une voix plaintive
                        en désignant le gros compas gyroscopique installé au-dessus de la vitre
                        principale de la passerelle.

                    À l’intérieur du système à cardan, dans le liquide, le compas
                        tournoyait telle une toupie.

                    Comme tout bon marin, Urquhart vivait en suivant une routine
                        constante, et lorsque celle-ci était rompue, il devait le noter dans lejournal de bord. Il porta
                        son regard vers le chronomètre de marine suspendu au mur, au-dessus d’une
                        table à cartes, afin de pouvoir indiquer l’heure à laquelle s’était produit
                        l’étonnant phénomène. À sa grande consternation, il constata que les deux
                        aiguilles pointaient vers le sol.

                    Elles n’indiquaient pas six heures trente, auquel cas
                        l’aiguille des heures se serait située au milieu du sept en chiffre romain,
                        mais pendaient tout droit vers le bas.

                    Il traversa la pièce pour vérifier le mécanisme et délogea par
                        mégarde de son orifice la clé qui servait à le remonter. Comme soumise à une
                        force supérieure à celle de la gravité, la clé tomba sur le pont à une
                        vitesse telle qu’on aurait pu la croire lancée violemment par quelqu’un à
                        terre. Elle ne rebondit pas, elle semblait adhérer au pont métallique.
                        Urquhart se pencha pour la ramasser, mais il ne parvint même pas à insérer
                        un ongle entre l’objet et le sol.

                    Il se tourna à nouveau vers l’ouest, mais la lueur cobalt
                        limitait la visibilité à quelques dizaines de mètres. Il remarqua que la mer
                        autour du bâtiment était immobile, comme gelée, et avait une apparence aussi
                        lisse que la surface d’une patinoire, tout en restant noire comme du
                        charbon.

                    Quelques hommes d’équipage, plus bas sur le pont principal,
                        aperçurent la silhouette d’Urquhart à la porte de l’aileron de passerelle.
                        L’un d’eux mit ses mains en porte-voix et le héla :

                    — Qu’est-ce qui se passe, commandant ?

                    La voix parvint à Urquhart comme si elle provenait du fond d’un
                        puits.

                    D’autres hommes apparurent, et le capitaine sentit leur
                        nervosité et leur inquiétude. Les marins sont superstitieux, il le savait
                        bien. Tous possédaient des talismans de diverses natures, attrape-rêves,
                        pattes de lapin ou billes porte-bonheur. Il avait autrefois servi avec un
                        homme qui conservait dans sa poche une fiole d’alcool contenant les restes
                        de son petit doigt sectionné. Il prétendait que la perte de celui-ci
                        prouvait sa chance. Urquhart ne lui avait jamais demandé de détails sur les
                        raisons qui le poussaient à croire une chose pareille.

                    Pour
                        distraire l’esprit de ses hommes face à l’étrangeté de la situation, il
                        désigna une chaîne déroulée qui traînait sur le panneau de l’écoutille avant
                            duMohican.

                    — Rangez-moi ça de façon correcte, leur lança-t-il de sa voix
                        la plus autoritaire, ou je vous mets à l’amende.

                    Les quatre hommes s’écartèrent sans perdre un instant du
                        bastingage, aussi impatients de trouver à s’occuper que l’avait supposé le
                        commandant aguerri. Mais comme précédemment avec la clé, les marins pourtant
                        musclés ne purent même pas déplacer un seul maillon de la chaîne. Si
                        quelqu’un avait soudé la masse entière de la chaîne rouillée au panneau, il
                        n’aurait pas pu parvenir à un meilleur résultat.

                    Urquhart commençait à se dire que son bâtiment s’était
                        transformé en un aimant géant lorsqu’il entendit le hurlement, un cri
                        d’angoisse et de douleur qui semblait venir d’un autre monde et montait
                        inexorablement dans les aigus.

                    Le son le galvanisa aussitôt, car il reconnut la voix, en dépit
                        de la souffrance qui la métamorphosait, et il comprit alors ce qui était en
                        train de se passer.

                    Le mécanicien en chef, un Écossais, disposait d’une cabine qui
                        donnait sur la même coursive que celle d’Urquhart, un peu plus loin. Le
                        commandant se précipita vers la porte de Conner McTaggert et pénétra dans la
                        pièce quelques secondes après l’avoir entendu hurler.

                    À la lueur de la lampe-tempête en laiton qu’il venait
                        d’arracher des mains de son premier lieutenant, il vit l’Écossais, torse nu
                        sur sa couchette, une expression de terreur sur le visage. Il tenait entre
                        ses mains sa poitrine, ou plutôt la grande cicatrice qui barrait son muscle
                        pectoral gauche, souvenir de l’explosion d’une chaudière une vingtaine
                        d’années plus tôt. Derrière la marque, se vantait volontiers McTaggert, se
                        trouvait un morceau de métal du fourneau. Le maître-coq qui l’avait recousu
                        à l’époque n’avait pas réussi à l’extraire.

                    — Retourne-toi, Conner, lui cria Urquhart, tout en sachant
                        qu’il était déjà trop tard.

                    Un nouveau
                        hurlement s’échappa de la gorge du mécanicien en chef, si aigu et exprimant
                        une telle souffrance qu’Urquhart ne put s’empêcher de grimacer. Puis dans un
                        gargouillis, du sang jaillit de ses lèvres. Le regard des deux hommes se
                        croisa, et ils échangèrent un message muet. C’était un adieu.

                    Le gargouillement se transforma en un flot continu de sang
                        épais tandis que l’éclat de métal logé dans la poitrine du mécanicien se
                        frayait un passage en déchirant son cœur et ses poumons, inéluctablement
                        attiré vers le sol par la prodigieuse force magnétique. La douleur qui avait
                        changé son visage en un masque hideux avait disparu, et la tache écarlate
                        qui s’écoulait du menton jusqu’à la poitrine était le seul signe qui restait
                        des terribles derniers instants de McTaggert.

                    On entendit ensuite un bruit humide de succion, puis le
                        tintement de l’éclat métallique qui heurtait le sol après avoir traversé le
                        corps du malheureux.

                    Urquhart referma la porte de la cabine avant que d’autres
                        membres d’équipage puissent apercevoir le cadavre. Il regagna la passerelle,
                        le teint terreux, en maîtrisant à grand-peine le tremblement de ses mains.
                        La lueur bleue s’étendait toujours, irréelle, sur l’ensemble du navire. Les
                        marins, qui avaient cessé d’essayer d’enrouler la chaîne, scrutaient d’un
                        air angoissé l’endroit où elle était apparue.

                    La mer semblait aussi figée que du verre, pas un souffle d’air
                        ne venait animer le gréement. Le panache de fumée des chaudières encore
                        allumées s’élançait à la verticale avant de rester suspendu comme un drap
                        mortuaire au-dessus du Mohican.

                    Pendant vingt minutes, rien ne se passa puis, comme si l’on
                        avait actionné un interrupteur, la lueur disparut tout à fait. L’instant
                        suivant, un léger clapot agita la surface, et la fumée commença à dériver
                        vers l’arrière tandis qu’un vent du nord balayait le navire par le travers.
                        Vers l’Occident, là où était tout d’abord apparue la lumière, on ne
                        distinguait que les cieux sombres saupoudrés d’étoiles. Aucune nuit en mer
                        n’aurait pu paraître plus normale.

                    Urquhart regroupa ses officiers restants au fond du poste de
                        pilotage. Il dérouta le navire vers l’ouest afin de vérifier qu’aucunautre bâtiment ne s’était
                        trouvé victime de cette aura d’un autre monde. Il donna des ordres pour que
                        le corps de Conner McTaggert soit cousu dans ses couvertures et enseveli
                        dans l’océan. Ils étaient assez proches de Philadelphie pour que la mort du
                        mécanicien en chef puisse être dissimulée ; après le départ du port, on
                        pourrait expliquer son décès en prétendant qu’il était tombé à la mer.

                    Ils ne découvrirent aucune trace d’autres navires dans la zone,
                        et après une heure de recherches, Urquhart considéra qu’ils avaient déjà
                        perdu assez de temps. Pourtant, lorsqu’ils atteignirent Philadelphie, il
                        décida de déclarer l’existence du phénomène lumineux, au cas où d’autres
                        bâtiments en auraient été victimes. La mort de McTaggert resterait un
                        secret, car autrement elle les aurait retardés pendant des jours, voire des
                        semaines, le temps de recueillir les témoignages et de lancer une enquête.

                    Urquhart n’était pas très fier du manque de respect dont il
                        faisait preuve envers son ami, mais il savait que McTaggert, célibataire,
                        l’aurait approuvé.

                     

                    *

                     

                    Ainsi qu’il se l’était promis, Charles Urquhart fit état de
                        l’incident auprès de la Garde côtière, et l’histoire fut reprise par un
                        journal local. Personne n’évoqua la mort du chef mécanicien, et l’on
                        n’entendit jamais parler d’autres navires qui auraient pu se trouver
                        confrontés à une expérience similaire. Le Mohican était
                        parvenu à regagner tant bien que mal Philadelphie. Toutefois, un autre
                        bâtiment avait quant à lui disparu avec ses cinq hommes d’équipage sans
                        laisser la moindre trace.
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Au nord de la Sibérie,
                

                
                    de nos jours
                

                C’ÉTAIT
                        UN
                        PAYSAGE
                        D’UN
                        AUTRE
                        MONDE. D’imposants rochers noirs qui s’élevaient à
                    pic au-dessus de champs de neige scintillants. Des vents dont le hurlement
                    jaillissait soudain du calme absolu et qui chassaient l’air avec violence à plus
                    de cent dix kilomètres à l’heure. Un ciel qui était quelquefois d’une limpidité
                    absolue, comme si la terre n’avait plus d’atmosphère. Et parfois des nuages qui
                    semblaient s’accrocher au sol avec une ténacité telle que le soleil restait
                    caché pendant des semaines entières.

                Un paysage qui n’était pas fait pour que des êtres humains y vivent.
                    Même les habitants les plus endurcis de la région l’évitaient et se réfugiaient
                    beaucoup plus loin en redescendant le long de la côte, dans de minuscules
                    villages qu’ils pouvaient démonter pour se lancer à la poursuite d’une harde de
                    caribous.

                Tout cela en faisait un lieu idéal que les Soviétiques choisirent
                    dans les années 1970 pour y construire une gigantesque prison, conçue pour les
                    criminels les plus dangereux – les détenus politiques. Seuls Dieu et une poignée
                    de bureaucrates savaient combien d’âmes avaient péri derrière ses sinistres murs
                    de béton. L’établissement avait été construit pour accueillir cinq cents
                    prisonniers et jusqu’à son démantèlement dans les années qui suivirent
                    l’effondrement de l’Union soviétique, il y eut un flux régulier d’hommes emmenés
                    en camion par la route isolée, afin de remplacer ceux qui avaient succombé au
                    froid, aux privations et aux brutalités.

                Aucune tombe ne
                    marquait l’emplacement de leurs dépouilles, sinon un puits rempli de leurs
                    cendres – un très grand puits –, à présent enterré dans le permafrost à courte
                    distance du portail principal.

                Pendant vingt ans, le centre s’était retrouvé abandonné aux caprices
                    du climat, même si les célèbres hivers sibériens, eux-mêmes, peinaient à éroder
                    la structure de ciment et d’acier. Lorsque des gens vinrent rouvrir la prison,
                    ils la trouvèrent dans le même état que lors de sa fermeture, immuable et
                    impénétrable. Surtout, il était toujours impossible de s’en échapper.

                Un camion solitaire revêtu d’une peinture mate vert militaire
                    s’avança en serpentant vers le pénitencier, à l’ombre d’une montagne singulière
                    qui semblait avoir été fendue en deux, avec une face verticale vertigineuse au
                    nord, à une petite cinquantaine de kilomètres de l’océan Arctique. La route
                    était pleine d’ornières car en été, elle se transformait à certains endroits en
                    marécages bourbeux. Si des équipes de travail ne venaient pas l’égaliser avant
                    l’arrivée du gel, elle gardait sa texture semblable à de la tôle ondulée. Des
                    rafales de neige portées par le vent y dérivaient et s’infiltraient là où les
                    chasse-neige n’avaient pu ouvrir assez loin le chemin.

                Le soleil, froid et lointain, était bas sur l’horizon. Quelques
                    semaines plus tard, il effectuerait un dernier plongeon au bord du monde pour ne
                    réapparaître qu’au printemps suivant. La température ne dépassait guère les
                    dix-sept degrés en dessous de zéro.

                Le camion s’approcha de la forteresse aux murs en dalles de ciment,
                    avec ses quatre miradors qui s’élevaient tels des minarets. Un grillage
                    extérieur aux barbelés acérés entourait l’ensemble du bâtiment de plus de huit
                    mille mètres carrés. Une guérite était installée juste à l’extérieur de la
                    clôture, à droite de la route d’accès. Entre elle et la prison, on distinguait
                    la forme bossue d’un hélicoptère de transport lourd peint en blanc arctique.

                Un garde, emmitouflé dans son uniforme pour se protéger du froid,
                    attendit que le camion s’arrête pour sortir en se dandinant de sa petite baraque
                    chauffée. L’arrivée du véhicule était prévue, il le savait, mais en scrutant le
                    pare-brise, il ne reconnut pas les occupants de la cabine. Il garda son AK-74,
                    version modernisée de la vénérable AK-47 de Mikhaïl Kalachnikov, à portée de
                    main sur sa bretelle accrochée à l’épaule.

                Il fit signe au chauffeur de sortir du véhicule.

                Avec un haussement d’épaules résigné, l’homme ouvrit la portière, et
                    ses bottes crissèrent sur la neige compacte.

                — Où est Dimitri ? demanda le garde.

                — Qui est Dimitri ? répondit le chauffeur.

                C’était un test. Les chauffeurs habituels du camion de transfert de
                    prisonniers s’appelaient Vassili et Anton.

                — Si tu parles d’Anton et de Sacha (le surnom de Vassili), eh bien la
                    femme d’Anton vient d’accoucher de son bébé, encore un garçon. Et Sacha est
                    malade. Une pneumonie.

                Le garde hocha la tête. Il se sentait mal à l’aise à l’idée que deux
                    étrangers viennent rendre visite à la prison secrète. Mais à l’évidence, ils
                    appartenaient au même groupe que l’équipe habituelle.

                — Montrez-moi vos papiers, et dites à votre collègue de venir montrer
                    les siens également.

                Quelques instants plus tard, le gardien était rassuré quant à la
                    bonne foi des deux hommes. Il fit reculer son fusil d’assaut derrière son dos et
                    déverrouilla le portail. Il poussa le battant vers l’extérieur, la masse de
                    ferraille disposée en accordéon produisit un son strident qui résonna
                    sinistrement.

                Le gaz d’échappement forma un nuage blanc au moment où le conducteur
                    accéléra pour franchir la porte et passer sous une herse relevée qui donnait
                    accès à la cour centrale, autour de laquelle avaient été construits les quatre
                    blocs de la prison. Plus loin, des marches conduisaient à l’entrée, en
                    l’occurrence une porte qui aurait mieux convenu à la salle des coffres d’une
                    banque qu’à un simple bâtiment. Deux sentinelles en uniforme de camouflage blanc
                    attendaient. Le camion décrivit un virage serré, puis recula lentement vers eux.
                    Lorsque l’un des gardes jugea qu’il était assez proche, il leva une main. Le
                    chauffeur écrasa la pédale de frein. Il était contraire au règlement de laisser
                    tourner le moteur, pour lecas improbable où un prisonnier parviendrait à voler le véhicule, aussi
                    coupa-t-il le contact avant d’empocher la clé.

                Celle qui ouvrait les portes arrière du camion était différente, et
                    accrochée à un autre porte-clés. Les deux gardiens avaient leur AK à l’épaule
                    lorsque les deux portières s’ouvrirent en grinçant.

                À l’intérieur se trouvait un unique prisonnier, enchaîné au sol, avec
                    des fers aux poignets et aux chevilles. Il portait un uniforme de détenu, avec
                    une veste au mince rembourrage qui lui offrait une protection minimale contre
                    l’air arctique. Au premier coup d’œil, on aurait pu croire qu’il avait des
                    cheveux de couleur foncée coupés court, mais il était en réalité entièrement
                    rasé. L’illusion provenait des motifs complexes et entremêlés de tatouages qui
                    lui couvraient le crâne. Ils redescendaient le long de sa gorge et dans
                    l’encolure en V de sa chemise de prisonnier. Sa taille n’était pas
                    impressionnante en soi, mais ses yeux d’un bleu glacé luisaient d’une intensité
                    sauvage qui lui donnait une allure dangereuse.

                — Et voici, mon ami, lui annonça le chauffeur d’un ton de feinte
                    jovialité. Te voilà chez toi. Si tu nous causes le moindre problème, ajouta-t-il
                    d’une voix plus dure, tu meurs immédiatement.

                Le prisonnier ne répondit rien, mais la férocité de son regard
                    s’estompa, comme s’il venait de procéder à une sorte de réglage sur l’échelle de
                    sa rage intérieure. Il hocha la tête une fois, signe qu’il était prêt à
                    coopérer.

                Le chauffeur monta dans le camion et déverrouilla la chaîne qui
                    maintenait le prisonnier attaché au plancher du véhicule dont l’arrière était
                    dépourvu de vitrage. Il en ressortit, et le détenu le suivit en traînant des
                    pieds avant de grimacer en sautant sur le sol. Il venait de passer six heures de
                    supplice, enchaîné sans pouvoir changer de position. Le transfert ne serait pas
                    complet jusqu’à ce que l’on ait échangé ses fers et les quatre hommes gravirent
                    ensuite l’escalier de l’entrée pour pénétrer dans la prison.

                Les murs en parpaings du hall étaient peints de ce vert écœurant
                    qu’affectionnaient toutes les institutions soviétiques. Les sols étaient de
                    béton nu, et le plafond culminait à trois mètres. Dans la pièce, il faisait à
                    peine plus chaud qu’à l’extérieur, mais au moins, il n’y avait pas de vent. Une cellule à barreaux
                    était installée à droite de la porte. Deux hommes y étaient enfermés. Ils
                    n’étaient pas en uniforme, mais portaient une tenue assez semblable à celle du
                    nouveau venu.

                Ils étaient tous deux massifs et mesuraient au moins deux mètres.
                    Leurs mains ressemblaient à des rouleaux-compresseurs et leur torse ainsi que
                    leurs biceps mettaient à rude épreuve le tissu de leur chemise. Tout comme celui
                    du nouvel arrivant, leur cou était orné de tatouages de prisonniers. L’un d’eux
                    arborait en particulier du fil de fer barbelé en travers de son front, preuve
                    qu’il avait été condamné à perpétuité, sans possibilité de liberté
                    conditionnelle.

                Le nouveau fut conduit à l’intérieur de la cellule. L’un des gardiens
                    armés tendit son fusil d’assaut à son collègue et tira de nouvelles chaînes
                    d’une sorte de patère suspendue au-dessus d’un bureau nu. Il entra dans la cage
                    avec le chauffeur et referma la porte à barreaux, dont la serrure s’engagea
                    automatiquement.

                — Un vilain petit poisson que vous nous amenez là, commenta l’homme
                    condamné à vie. On espérait quelque chose d’un peu plus joli.

                — Les mendiants ne peuvent pas se permettre de faire la fine bouche,
                    Marko, lui rétorqua le gardien. Et puis avec toi, ils ne restent pas jolis très
                    longtemps.

                L’homme à la carrure colossale haussa les épaules comme pour exprimer
                    son accord.
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            — Voyons un peu où tu es allé, petit poisson. Enlève ta chemise.

                Dans le système pénal soviétique, les tatouages faisaient office de
                    curriculum vitæ. Ils informaient les autres du nombre d’années passées en
                    détention, de la nature des crimes commis, de l’identité de ceux avec qui le
                    prisonnier travaillait à l’extérieur, et bien d’autres choses encore. Un chat
                    tatoué signifiait que l’homme était un voleur, et si d’autres félins
                    apparaissaient sur son corps, cela indiquait qu’il travaillait avec un gang. La
                    croix sur la poitrine était un marquage forcé, et prouvait que celui qui le
                    portait était l’esclave d’un autre.

                Le chauffeur
                    échangea un regard avec le gardien, qui hocha la tête en signe d’approbation
                    pour cette légère entorse à la procédure et entreprit de déverrouiller les fers
                    aux poignets et aux chevilles. Une fois libre, le prisonnier se dressa, droit
                    comme une statue, et ses yeux ne quittèrent pas une seconde ceux de Marko, le
                    condamné à perpétuité qui occupait le sommet de la hiérarchie de la prison, avec
                    l’approbation des matons.

                — Ôte ta chemise, ou tu ne sortiras pas d’ici vivant, lança Marko.

                Si le fait d’être menacé de mort deux fois en deux minutes
                    impressionna le détenu, il ne le montra pas. Il demeura immobile, impassible,
                    pendant une dizaine de secondes puis, d’un geste délibéré, comme s’il agissait
                    de son propre chef, il défit la fermeture éclair de sa veste mince et déboutonna
                    sa chemise avec lenteur.

                Aucune croix n’était visible sur sa poitrine, mais presque chaque
                    centimètre carré de sa peau était décoré de motifs exécutés avec l’ersatz
                    d’encre qui servait à tatouer les prisonniers.

                Marko écarta son dos du mur sur lequel il s’appuyait et fit un pas en
                    avant.

                — Voyons cela.

                Le prisonnier (il se faisait appeler Ivan Karnov, mais avait porté
                    bien d’autres noms au fil des années, et ses traits méridionaux plutôt que
                    slaves laissaient à penser qu’il s’agissait plutôt d’un pseudonyme) savait ce
                    qui allait advenir. Il connaissait la culture carcérale, comprenait le moindre
                    message implicite et la moindre nuance verbale ; la façon dont il allait passer
                    le reste de sa vie dans ces lieux dépendait de ce qui se passerait lors des
                    quelques secondes à venir.

                Marko s’avança d’un pas furtif derrière lui, le dominant de sa
                    taille ; la puanteur d’ail qui émanait de sa peau, malgré l’air glacé, était
                    irrespirable.

                Ivan Karnov calcula sa stratégie, observa les angles et les postures,
                    mais surtout, il concentra son attention sur l’acolyte de Marko. Dès que
                    celui-ci ouvrit à peine plus grand les yeux, Karnov tournoya et lui saisit le
                    poignet avant qu’il n’ait eu le temps de luienfoncer son poing massif dans le bas du dos, avec
                    une force qui aurait pu lui détruire un rein. Aussitôt après, il leva le genou
                    tout en tirant le bras de Marko vers le bas. Deux os, le radius et le cubitus,
                    se brisèrent sous l’impact, et leur extrémité acérée transperça la peau de
                    l’avant-bras plié en deux.

                Karnov réagit avant même que le système nerveux de Marko n’informe
                    son cerveau des dégâts massifs qu’il venait de subir. En deux grands pas, il
                    traversa la pièce et projeta son front sur le nez du codétenu de Marko. L’angle
                    n’était pas idéal, en raison de la taille de son opposant, mais l’appendice
                    nasal de celui-ci ne résista pas au choc.

                Son coup de tête réussit à atteindre un objectif critique, essentiel
                    dans ce type de combat. La taille et la force de son ennemi importaient peu à
                    présent et ses yeux se mirent aussitôt à ruisseler en réaction au coup porté.
                    Pendant les quelques secondes qui suivirent, le prisonnier était aveugle, ni
                    plus ni moins.

                Les rugissements de douleur de Marko emplissaient la pièce alors que
                    son esprit commençait enfin à réagir au traumatisme.

                Karnov martela le nez de l’acolyte. À gauche, à droite, à gauche, à
                    droite, avant de lui envoyer le tranchant d’une main ferme sur le cou, écrasant
                    les muscles qui vinrent enserrer l’artère carotide. Privé de sang, le cerveau de
                    l’homme cessa tout simplement de fonctionner, et il s’effondra sur place.

                Le combat n’avait duré que quatre secondes.

                C’était plus que suffisant pour que le gardien de prison et le
                    chauffeur aient eu le temps de réagir. Ce dernier avait reculé d’un pas pendant
                    que le maton s’avançait, une main sur la matraque noire laquée accrochée par un
                    anneau à son ceinturon, en s’efforçant de la libérer en diagonale, sachant
                    qu’une fois l’arme sortie, l’avantage lui serait assuré.

                C’était une erreur de penser qu’une arme puisse garantir la
                    supériorité avant même d’être déployée. La concentration du gardien s’exerçait
                    sur ses propres mouvements, et non sur ceux de son adversaire.

                Karnov posa la main sur le bout de la matraque juste avant qu’elle ne
                    se dégage de l’anneau et fonça sur le maton alors que le bras decelui-ci se trouvait dans une
                    position peu commode entre leurs torses. Tous deux étaient des hommes solides,
                    et lorsqu’ils heurtèrent la cellule à barreaux, l’impact fut d’une telle
                    puissance qu’il déboîta l’articulation du haut de l’humérus, la fit sortir de la
                    cavité glénoïde de l’omoplate du gardien et déchira plusieurs muscles et
                    tendons.

                Le garde qui se trouvait hors de la cellule avait déjà le fusil à
                    l’épaule ; il hurlait des ordres incohérents, mais eut tout de même la présence
                    d’esprit de ne pas faire feu dans un lieu confiné où sur cinq hommes, un seul
                    représentait une menace.

                Karnov fit volte-face pour se retrouver face au chauffeur et reçut
                    près de quatre kilos de chaînes et de menottes métalliques en plein visage, sans
                    même disposer d’une fraction de seconde pour éviter le choc.

                Le coup l’envoya tituber tandis que du sang jaillissait de l’endroit
                    où les menottes aux bords acérés lui avaient découpé la peau sur la tempe. Le
                    chauffeur fondit sur lui avant même qu’il soit au sol, encore conscient, mais
                    groggy. En quelques gestes rapides et maîtrisés, il entrava Karnov aux poignets
                    et aux chevilles.

                Karnov commença à se relever avec peine.

                — Bonne chance pour ton séjour ici, mon ami, lui dit le chauffeur
                    d’un ton calme. Tu en auras besoin.

                Le gardien qui se trouvait hors de la cellule songea enfin à donner
                    l’alerte et actionna un interrupteur sous le bureau. La sirène fit accourir une
                    demi-douzaine d’hommes en l’espace de quelques secondes. Karnov était à présent
                    debout, et l’expression de défi dont il s’était fait un masque avait disparu. Il
                    avait fait ce qu’il devait faire – s’imposer sans tarder. Ce n’était pas un
                    homme à qui il fallait chercher querelle, mais ses adversaires étaient les
                    autres prisonniers, et non les gardiens. L’épaule disloquée de l’un d’eux
                    n’était qu’un dommage collatéral.

                — J’en ai terminé, dit-il aux matons qui écumaient de rage et ne
                    rêvaient que de le réduire en charpie. Je ne résisterai plus, et je suis désolé
                    pour votre collègue.

                Le premier garde ouvrit enfin la porte, mais en dépit des propos de
                    Karnov et de son attitude passive, les hommes n’allaient pas lelaisser s’en tirer à si bon
                    compte. Lorsqu’ils se précipitèrent sur lui et commencèrent à le marteler de
                    coups, il constata presque avec reconnaissance qu’ils ne se servaient que de
                    leurs poings, et non de leurs matraques. Puis l’un des deux lui frappa le crâne
                    de l’embout coqué d’acier de sa chaussure, et le passage à tabac disparut de sa
                    conscience.

                Après cela, la notion de durée perdit tout son sens ; Karnov n’avait
                    aucune idée du temps qui s’était écoulé avant qu’il revienne à lui. Son corps
                    entier le faisait souffrir, preuve que le tabassage s’était poursuivi bien après
                    son évanouissement, mais ce n’était pas une surprise. Comment aurait-il pu
                    s’attendre à ce que la pitié fasse partie des qualités requises pour exercer le
                    métier de maton dans une prison de haute sécurité installée dans un des coins
                    les plus perdus au monde ?

                Sa cellule était minuscule, juste assez spacieuse pour qu’il puisse
                    s’étendre de tout son long sur le sol glacé. Les murs étaient faits de parpaings
                    nus et la porte était en métal massif, avec une ouverture vers le bas pour la
                    nourriture, et une autre au niveau des yeux pour qu’il puisse être surveillé.

                Il était placé en isolement cellulaire.

                Parfait, se dit-il en souriant.

                Dans leur fureur et leur désir de châtier leur prisonnier, les
                    gardiens avaient omis de pratiquer la fouille au corps complète réglementaire.
                    Si tel avait été le cas, ils lui auraient pris sa prothèse de jambe.

                Tout allait bien, il était arrivé au bout de ses peines.

                Juan Cabrillo s’était exfiltré de plus d’une prison au cours de sa
                    vie, mais c’était la première fois qu’il s’yinfiltrait par
                    sa propre volonté.

                Le but du combat avait été justement de se retrouver au mitard dès
                    son arrivée. Marko et son homme de main avaient constitué des cibles parfaites,
                    mais Cabrillo aurait pu tout aussi bien s’en prendre aux gardiens si cela
                    s’était avéré nécessaire. Ce n’étaient pas des citoyens respectables effectuant
                    un travail sinistre, mais utile. C’étaient des voyous sélectionnés avec soin,
                    plus ou moinsmembres d’une
                    armée privée commandée par Pytor Kénine, amiral de la flotte et figurant en
                    seconde place sur la liste des hommes les plus corrompus de la planète. Le plan
                    de Juan Cabrillo consistait à contourner et à éviter entièrement le processus
                    d’endoctrinement de la prison.

                Juan toucha l’endroit où il avait été frappé avec les chaînes. Il n’y
                    avait presque plus de trace de saignement. Il baissa les yeux vers son torse.
                    Les tatouages semblaient bien réels, alors qu’ils avaient été appliqués à bord
                    de l’Oregon au cours de séances longues de quatre heures.
                    Kevin Nixon, l’ancien spécialiste hollywoodien des effets spéciaux, qui les lui
                    avait peints avec une encre spéciale, l’avait prévenu : ils risquaient de
                    s’estomper rapidement – d’où son souhait d’être placé en cellule d’isolement dès
                    son arrivée à la prison.

                Juan remonta sa jambe de pantalon pour vérifier le membre artificiel
                    fixé juste sous son genou. Ce n’était pas le modèle le plus réaliste de sa
                    collection de prothèses, ni même le plus fonctionnel. Celui-ci avait été conçu
                    de façon spécifique pour cette mission, dans le but de lui permettre de faire
                    entrer en fraude autant de matériel que possible. La jambe constituait un
                    cylindre presque parfait, avec juste une légère bosse suggérant la forme d’une
                    cheville. Si un gardien avait frappé à cet endroit au moyen de chaînes, il se
                    serait aussitôt méfié, mais le chauffeur qui s’était chargé de l’enchaîner était
                    en réalité payé par Juan Cabrillo pour cette mission. Pendant toute la durée de
                    l’incident, il avait été le seul à entraver la jambe de Juan, selon un scénario
                    qu’ils avaient conçu ensemble et chorégraphié à de multiples reprises.

                Juan tâta sa tempe ensanglantée, et regretta au passage qu’ils
                    n’aient pas mieux répété cette partie du rôle.

                N’étant pas au fait des habitudes de l’établissement pénitentiaire,
                    Juan décida qu’il valait mieux attendre avant d’agir, ce qui lui permettrait
                    aussi de se rétablir après son passage à tabac. La première partie de
                    l’opération, qui consistait à s’emparer du camion où se trouvait le véritable
                    Ivan Karnov, s’était déroulée sans la moindre anicroche. Les deux chauffeurs et
                    leur prisonnieravaient été
                    ligotés et emmenés dans une maison abandonnée de l’agglomération la plus proche
                    de la prison, une ville portuaire à peu près oubliée de tous.

                Une fois l’opération menée à bien, un coup de téléphone serait passé
                    aux autorités de la ville, et Karnov serait à nouveau conduit là où l’attendait
                    son destin, quel qu’il puisse être par ailleurs.

                La seconde partie de la mission, l’infiltration dans la prison,
                    s’était déroulée aussi bien que l’on pouvait s’y attendre. C’était la troisième
                    phase qui posait le plus de problèmes à Juan. Max Hanley, son ami le plus
                    proche, commandant en second de l’Oregon, un cargo de plus
                    de cent soixante-cinq mètres, et grincheux de première, l’aurait sans doute
                    qualifiée d’insensée.

                Mais c’était pourtant bien ce que Juan Cabrillo et son équipe
                    faisaient de façon habituelle : réaliser l’impossible pour de bonnes raisons. Et
                    pour un bon prix.

                Car si cette mission spécifique comportait un aspect plus personnel
                    pour Juan, il ne dédaignerait certes pas ce qui resterait des vingt-cinq
                    millions de dollars promis.

                Pendant les trente-six heures glaciales qui suivirent, Juan observa
                    la routine qui régissait l’isolement cellulaire. Elle se réduisait à peu de
                    chose.

                Il était environ midi dans son esprit quand la fente ménagée au bas
                    de la porte s’ouvrit et un plateau métallique apparut, garni d’une chiche
                    portion de gruau et d’un quignon de pain noir de la taille et de la consistance
                    d’une grenade à main. Pour son repas, il disposait du temps nécessaire au
                    gardien pour nourrir les autres prisonniers détenus au même niveau et vider les
                    seaux hygiéniques qu’on lui passait. À en juger par les sons émis par le maton
                    qui s’acquittait de sa morne besogne, six autres détenus étaient au mitard.
                    Aucun d’eux ne prononça un mot. Juan Cabrillo en conclut que, s’il essayait de
                    parler, il aurait à subir des représailles.

                Il garda le silence, ignora la nourriture, et attendit. Une main
                    velue vint retirer le plateau.

                — Comme tu veux. La cuisine ne sera pas meilleure la prochaine fois,
                    grommela une voix.

                La fente se
                    referma.

                Sachant que personne ne surveillait les détenus en isolement
                    cellulaire en dehors de leur unique repas quotidien, Juan Cabrillo se mit au
                    travail. Après avoir ôté sa jambe artificielle et ouvert le couvercle amovible,
                    il installa avec soin son matériel autour de lui. Il se servit d’abord d’une clé
                    pour se libérer de ses fers. C’était un double de celle du chauffeur. Il éprouva
                    un vrai soulagement à l’idée de ne plus avoir à faire cliqueter ses chaînes
                    comme un fantôme. Ce fut ensuite une sensation sublime d’enfiler la chemise et
                    la veste qu’on avait jetées au sol à son arrivée dans la cellule. À côté de la
                    jambe artificielle étaient posés une douzaine de tubes d’une substance semblable
                    à du mastic – la clé de toute l’opération. Si tout ne fonctionnait pas aussi
                    bien qu’on le lui avait promis, si Mark Murphy et Eric Stone, les spécialistes
                    surdoués des recherches en tous genres de la Corporation, avaient mal fait leur
                    boulot, alors ce serait l’évasion de prison la plus courte de l’histoire.

                Juan rattacha sa jambe, ouvrit l’un des tubes et appliqua une fine
                    goutte de gel sur les joints de mortier entre deux des parpaings les plus
                    proches du sol.

                Lorsqu’il constata que le gel ne réagissait pas, à l’inverse de ce
                    qui s’était produit lors des expériences à bord de l’Oregon, toutes sortes de pensées affreuses lui traversèrent l’esprit. Mais
                    le cerveau est capable d’échafauder des scénarios effrayants en une fraction de
                    seconde. En l’occurrence, la réaction chimique était juste un peu plus lente que
                    sur le navire.

                Stone et Murph avaient calculé la composition chimique du mortier en
                    consultant des milliers de pages de documents déclassifiés à Arkhangelsk, où
                    était installée la compagnie qui avait construit la prison dans les années 1970.
                    (Pour dire toute la vérité, une équipe de l’Oregon avait
                    pénétré par effraction dans les locaux, et scanné des documents pendant trois
                    nuits avant de les traduire grâce à l’ordinateur central du bord. Ce n’est
                    qu’ensuite qu’Eric et Mark avaient pu se mettre au travail.)

                En moins d’une minute, le mastic acide avait détruit le mortier. Juan
                    attacha une sonde au tube, afin de pouvoir le fixer dans lafente étroite qu’il venait de
                    créer, et appliqua encore du gel pour repousser le mortier restant au bout du
                    parpaing. Lorsqu’il fut certain que le mortier était détruit, il poussa le
                    parpaing dans une sorte de vide sanitaire entre la cloison de sa cellule et le
                    mur extérieur de soubassement de la prison. Il jeta un coup d’œil dans l’espace
                    peu accueillant et vit que l’obstacle suivant était constitué par une dalle de
                    béton préformée qui reposait sur des assises en ciment coulé. Chaque section
                    devait peser environ dix tonnes.

                L’acide ne serait d’aucune efficacité pour Juan, mais son paquet de
                    plastic C-4 suffirait amplement à la besogne.
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                    que son trou atteigne la taille d’un parpaing et qu’il puisse y ramper. Pour le
                    cas où un gardien viendrait procéder à une inspection surprise par l’ouverture
                    de la porte, il empila les autres parpaings devant, en laissant juste assez de
                    place pour se faufiler derrière. Avec l’éclairage indigent de sa cellule, le
                    garde aurait l’impression de voir une paroi uniforme.

                Il commença ensuite à attaquer le mur proche de la porte de la
                    cellule. Plutôt que de recourir au mastic acide pour ôter les parpaings un par
                    un, il se débarrassa d’abord de tout le mortier qu’il pouvait atteindre, sur une
                    zone à peine plus large que son propre corps. Là encore, il s’agissait d’une
                    précaution, dans l’éventualité où un maton ou le responsable de la prison
                    effectue une ronde. Il attendrait d’être prêt à agir pour détruire le reste du
                    mortier.

                L’avant-dernier article que contenait sa prothèse était un minuscule
                    émetteur. Une fois qu’il appuierait sur le bouton, le signal d’explosion serait
                    envoyé aux hommes qui attendaient à bord du navire, et il ne disposerait que de
                    six minutes pour aller chercher l’homme qu’il était venu secourir, faire
                    exploser le C-4 déjà installé et regagner la surface.

                Youri Borodine n’était emprisonné dans l’établissement pénitentiaire
                    que depuis quelques semaines. Le personnage mangeait avec l’appétit d’un ours,
                    buvait comme… un Russe, s’entraînait une année bissextile sur trois, mais était
                    pourtant en assez bonne formepour un homme de cinquante-cinq ans. Cependant, les gardiens avaient pu lui
                    faire subir n’importe quoi pendant cette période. Pour autant que Juan puisse le
                    savoir, il découvrirait sans doute dans la cellule de Youri un homme brisé,
                    détruit. Ou pire, s’il avait été exécuté, ses cendres déversées dans le puits, à
                    l’extérieur, près du portail principal.

                Mais quoi qu’il puisse trouver, le délai de six minutes était gravé
                    dans le marbre.

                Juan se mit au travail sur ce qui restait de mortier, concentré et
                    sans laisser dans son esprit la moindre place au doute. Une fois qu’il eut
                    terminé, il prépara le dernier élément de sa cache de prothèse, un ensemble de
                    picks de crochetage, et se fraya un chemin à travers les blocs de ciment
                    démantelés, qui s’effondrèrent en un tas poussiéreux sur le sol. Juan y plongea
                    la tête la première.

                — Youri, appela-t-il en chuchotant lorsqu’il se remit sur pied.

                Il se trouvait dans un long couloir sur lequel donnaient au moins une
                    vingtaine de portes de cellules. Tout au bout, il distinguait un endroit où le
                    corridor décrivait un angle de quatre-vingt-dix degrés. Il avait étudié les
                    plans de construction, et savait qu’il y avait une autre porte juste après le
                    virage et, au-delà, des escaliers qui menaient au rez-de-chaussée de la prison.

                — Qui est là ? demanda sur un ton tout aussi bas une voix qu’il
                    reconnut sans peine grâce à des années de relation.

                Juan se dirigea vers la porte où il pensait trouver Youri et ouvrit
                    la fente d’observation. La cellule était vide.

                — À votre gauche, murmura Youri.

                Juan ouvrit la fente de la porte de gauche, et se trouva en face de
                    l’amiral Youri Borodine, ancien commandant de la base navale de Vladivostok.
                    C’était dans l’un de ses chantiers navals que l’ Oregon
                    avait été radoubé et que des systèmes d’armements sophistiqués y avaient été
                    installés, alors que le navire d’origine avait fait son temps et était mûr pour
                    la démolition. Quant à la mise en place des révolutionnaires moteurs
                    magnétohydrodynamiques, elle s’était effectuée dans un autre chantier contrôlé
                    par Youri. Le coût des deux travaux avait avoisiné un million de dollars, mais
                        l’ancienpatron de Juan
                    à la CIA avait donné le feu vert pour faire de l’ Oregon le
                    bâtiment qu’il était aujourd’hui, et le financement n’avait posé aucun problème.

                La chevelure de Borodine, qui évoquait en général l’image d’un casque
                    de bronze, pendait à présent de chaque côté de son visage, et sa peau avait un
                    aspect cireux peu naturel, mais il avait gardé ses yeux sombres de renard malin.
                    Ils n’avaient pas réussi à le briser, loin de là.

                En contemplant l’homme qui se trouvait devant lui, Borodine arborait
                    une expression de confusion méfiante, comme s’il le reconnaissait, mais sans
                    pouvoir le situer de façon précise. Soudain, son visage se fendit en un grand
                    sourire tout en dents.

                — Président Juan Cabrillo, s’exclama-t-il d’une voix forte avant de
                    baisser le ton. Parmi toutes les prisons de toutes les villes du monde,
                    ajouta-t-il dans un murmure, c’est ici que vous êtes venu, et je n’en suis même
                    pas surpris !

                — On me trouve toujours là où il ne faut pas, répondit Juan,
                    pince-sans-rire.

                Borodine tendit la main à travers la fente de la porte et la passa
                    sur le visage de Juan.

                — Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ?

                — Je me suis fait beau juste pour vous, répondit Juan en commençant à
                    s’activer avec ses picks de crochetage.

                — Qui vous a envoyé ?

                — Misha.

                Le capitaine Mikhaïl Kasporov était assistant et aide de camp de
                    Borodine depuis des lustres.

                — Que Dieu le bénisse. (Une soudaine pensée assombrit son
                    expression.) Pour me porter secours ou pour me tuer ?

                Juan leva les yeux de la serrure, qu’il était presque parvenu à
                    crocheter.

                — Votre paranoïa ne connaît-elle donc aucune limite ? Pour vous
                    libérer, espèce d’idiot.

                — C’est un bon garçon. Et quant à ma paranoïa, monsieur le président
                    de la Corporation, il suffit que vous regardiez mon cadrede vie actuel pour vous
                    convaincre que je ne suis pas assez paranoïaque. Alors, mon
                    ami, quoi de neuf ?

                — Voyons cela… La guerre civile au Soudan baisse en intensité. Les
                    Dodgers n’ont même pas un lanceur digne de ce nom. Et je crois que la moitié des
                    Kardashian se marie pendant que l’autre moitié divorce. Oh, j’oubliais ! Une
                    fois de plus, vous avez réussi à fâcher la mauvaise personne.

                Au cours de son impitoyable ascension dans la flotte russe, avec le
                    soutien de ses petits amis politiques de la droite radicale, le lunatique amiral
                    Pytor Kénine avait laissé derrière lui tout un sillage de destruction –
                    carrières brisées, et dans un cas au moins, la mort suspecte d’un rival. À
                    présent qu’il était l’un des plus jeunes amiraux de la flotte dans l’histoire de
                    son pays, les rumeurs allaient bon train, le voyant se convertir à la politique
                    sous l’aile bienveillante de Vladimir Poutine.

                Youri Borodine était devenu l’un des ennemis de Pytor Kénine, même
                    s’il était trop bien placé au sein de l’état-major pour être purement et
                    simplement limogé. Il avait été arrêté à la suite d’accusations montées de
                    toutes pièces et envoyé en prison en attendant son procès – auquel il risquait
                    de ne jamais assister de son vivant. Une entreprise contrôlée par Kénine gérait
                    la prison pour le compte du gouvernement selon un système coopératif à la fois
                    public et privé assez semblable à ceux qui avaient donné naissance à la nouvelle
                    oligarchie dans les jours ayant suivi la chute du communisme. Sa mort aurait pu
                    être arrangée sans problème, et il était sans doute prévu qu’elle advienne une
                    fois que l’affolement causé par son arrestation se serait calmé.

                Borodine était corrompu, ce n’était un secret pour personne, mais
                    s’en prendre à lui seul, c’était un peu comme arrêter un unique drogué dans une
                    « maison du crack » bondée de clients. La corruption faisait partie de la
                    culture militaire russe au même titre que les uniformes rêches et la nourriture
                    infecte.

                — Et vous faites cela par pure bonté d’âme ?

                — Bien entendu. Et dix pour cent net de votre valeur marchande.

                — Bah ! Mon ami
                    Misha est un bon garçon, mais c’est un piètre négociateur. Vous m’aimez comme un
                    frère pour mon travail sur votre espèce de chaland surdimensionné. Nous avons
                    passé de bons moments, vous et moi, pendant que les gars de mon chantier
                    transformaient votre chaton tigré en un vrai lion sauvage. Ne serait-ce que pour
                    honorer ces souvenirs, vous devriez me libérer sans rien demander en échange.

                — J’aurais pu facturer le double, et Mikhaïl aurait payé, parce que
                    même lui ne connaît pas tous les numéros de vos comptes bancaires en Suisse.

                Tout en parlant, Juan fit tourner ses crochets et libéra la serrure.

                La première réaction de Borodine consista à gratifier Juan Cabrillo
                    d’une étreinte digne d’un ours et de l’embrasser sur les deux joues.

                — Un saint parmi les hommes, voilà ce que vous êtes.

                — Bas les pattes, espèce de cinglé de Russe, dit Juan d’un ton léger
                    en s’extirpant des bras de Borodine. Vous n’êtes pas encore tiré d’affaire.

                Borodine redevint sérieux.

                — Il y a beaucoup de choses dont nous devons parler. Le timing de mon
                    arrestation n’avait rien de fortuit.

                — Pas maintenant. Allons-y.

                Ils regagnèrent en rampant la cellule de Juan. Celui-ci prit son
                    émetteur à microrafales, se fixa un compte à rebours mental, et les enclencha
                    tous deux en même temps. Il fit sauter le plastic qu’il avait appliqué plus tôt
                    sur le mur extérieur de la prison, à bonne distance de son trou à rats. La
                    détonation fut étouffée par les parpaings, mais elle dut être ressentie dans le
                    moindre recoin du vaste complexe pénitentiaire. Les gardiens allaient passer à
                    l’action d’une seconde à l’autre.

                Juan se courba pour pénétrer dans l’espace oppressant entre les murs
                    extérieur et intérieur de la prison. Il se tourna vers Borodine.

                — Quoi qu’il arrive, restez avec moi.

                La bonhomie habituelle de Youri céda la place à de vraies
                    préoccupations, vitales. Il hocha la tête d’un air grave.

                Ils se
                    déplacèrent de côté le long de l’espace exigu, forcés de se faufiler entre des
                    canalisations qui émergeaient du sol ; ces tuyaux faisaient partie du système de
                    refroidissement à l’ammoniaque censé empêcher le peu de chaleur emmagasinée dans
                    la prison de faire fondre le permafrost sur lequel elle était bâtie. Alors
                    qu’ils approchaient de la brèche pratiquée dans les fondations extérieures,
                    l’air s’épaissit en raison de la puanteur provoquée par la combustion des
                    composants chimiques des explosifs.

                Le C-4 avait déchiqueté dans la dalle de béton un trou irrégulier de
                    la taille d’une bouche d’égout. Des morceaux de ciment éclatés glissaient sous
                    les pieds de Juan alors qu’il se frayait un passage à travers l’ouverture. Une
                    fois celle-ci franchie, il se retrouva dans une sorte de douve qui encerclait le
                    rez-de-chaussée de la prison. Cet espace servait en quelque sorte de « tampon
                    thermique » pour empêcher, là encore, la chaleur du bâtiment de dégeler le sol.

                Quatre mètres au-dessus de leurs têtes, des panneaux dissimulaient la
                    douve. Percés de dizaines de trous pour permettre à l’air de circuler, ils
                    étaient maintenus par un système d’échafaudages métalliques. Certains orifices
                    étaient bouchés par des amas de neige, tandis que d’autres, désagrégés par
                    l’explosion, la laissaient retomber en pluie sur les deux hommes.

                — Venez, lança Juan d’une voix forte pour couvrir le son d’une sirène
                    qui semblait alternativement s’approcher et s’éloigner.

                Ils coururent pour s’écarter au plus vite de l’ouverture dans le mur,
                    car l’explosion avait sans le moindre doute été repérée par les gardiens dans
                    les miradors. C’était un peu comme une course dans un labyrinthe. Ils devaient
                    se faufiler et se contorsionner autour des innombrables montants des
                    échafaudages. Et pourtant, seuls des acrobates auraient pu rivaliser avec eux en
                    matière de vitesse. Après un virage au coin d’un échafaudage, Juan avança encore
                    d’un mètre ou deux, et ils commencèrent à grimper vers le haut. Le métal était
                    si froid que Juan avait l’impression que ses mains le brûlaient. Les panneaux
                    étaient maintenus en place par le dessus avec des boulons filetés vissés sur les
                    cadres métalliques. Un dernier tube d’acide concentré capable de dissoudre
                    l’acier rongea les écrous et les boulons eux-mêmes.

                Les six minutes
                    dont disposait Juan étaient presque écoulées. Il adopta une position lui
                    permettant de s’équilibrer avec son dos et ses jambes pour soulever le panneau
                    et se dégager de l’échafaudage par le haut.

                — Souvenez-vous : restez avec moi et tout ira bien, répéta-t-il à
                    Youri. La moitié de ce qui va se passer ne sera que du spectacle.

                D’une pression d’épaule, il testa la résistance du panneau installé
                    là depuis des décennies. À sa grande surprise, la plaque d’acier perforé se
                    dégagea presque avant qu’il ait eu le temps de se redresser.

                L’alarme continuait de mugir, mais un autre bruit vint s’y ajouter,
                    celui reconnaissable entre tous d’un hélicoptère en approche rapide.

                Le compte à rebours mental de Juan atteignit zéro, et il écarta le
                    panneau. Il grimpa pour sortir de terre, sachant que son uniforme bleu de
                    prisonnier ressortait de façon éclatante sur la neige épaisse de trente
                    centimètres disséminée en tas autour de lui. Un gardien un peu zélé ne
                    manquerait pas de le repérer en un instant, mais il comptait sur l’instinct
                    naturel qui concentrerait l’attention des surveillants sur l’hélico.

                Au-delà de la clôture de sécurité, il distingua l’appareil, une sorte
                    d’insecte d’un triste vert olive qui grossit jusqu’à ce qu’il puisse
                    l’identifier. C’était un Kamov Ka-26 d’allure pataude. Avec deux rotors
                    principaux superposés au-dessus de la coque et tournant dans des sens opposés,
                    l’engin n’avait pas besoin de rotor supplémentaire au bout de ses longues
                    poutres de queue fuselées, il ressemblait à une camionnette volante avec ses
                    deux dérives latérales courtaudes boulonnées au pare-chocs arrière.

                Youri rejoignit Juan en quelques secondes. Les deux hommes restèrent
                    le dos pressé contre le mur de la même couleur uniforme que le reste de la
                    prison.

                À présent que le Kamov était plus proche, Juan aperçut les deux
                    petites ailes qui avaient été attachées à l’habitacle, juste derrière la
                    portière du pilote.

                L’hélicoptère
                    était hors de portée, mais un gardien nerveux lâcha une longue rafale de
                    Kalachnikov dans sa direction. En réponse, une unique roquette jaillit de l’un
                    des ailerons et fonça vers la clôture, tandis que sur l’autre flanc du Kamov,
                    une mitrailleuse lourde s’éveillait dans un rugissement, crachant une langue de
                    flammes qui passa au-dessus de la bulle de l’habitacle. Des douilles de la
                    taille de tubes à cigare tombèrent à terre tandis que la neige fraîche entre la
                    clôture d’enceinte et le bâtiment semblait naître à la vie sous les assauts
                    cinglants des projectiles de plomb.

                — Courez ! cria Juan pour couvrir le vacarme du Kamov.

                Soudain, Youri vit Juan Cabrillo se précipiter vers le maelström créé
                    par la mitrailleuse, comme un soldat de la brigade légère vers les fusils russes
                    à la bataille de Balaklava.

                 Quoi qu’il arrive, suivez-moi, lui avait
                    ordonné l’homme qui se faisait appeler « président » et, à sa propre surprise,
                    Youri émit à pleine gorge un rugissement, d’ailleurs couvert par la sirène et le
                    crépitement de la mitrailleuse, et s’élança à la suite de son ami.

                La roquette explosa à la base de la clôture, soulevant encore plus de
                    neige et des mottes de terre gelée. Alors que des geysers jaillissaient autour
                    de lui, soulevés par des balles dont il n’entendait même pas encore le
                    crépitement, Borodine s’attendait à être fauché sur place à n’importe quel
                    moment.

                Puis il sentit un petit impact au bas de son pied gauche, pas
                    suffisant pour le jeter à terre, mais assez puissant pour le faire trébucher.
                    C’était l’indice dont il avait besoin pour prendre conscience que son corps
                    n’était en aucune façon immunisé contre la quantité massive de balles tirées par
                    la mitrailleuse de l’hélico. En réalité, le Kamov tirait à blanc, et les
                    déflagrations de neige qui formaient une nappe de brouillard haute de plus trois
                    mètres étaient de petites charges explosives que l’équipe de Juan Cabrillo avait
                    semées au cours de la dernière tempête en les jetant par-dessus la clôture de
                    sécurité.

                Mais leur chance ne pouvait durer. Les balles tirées d’abord au
                    hasard par les hommes des tours de garde commençaient à se préciser, et les
                    microdétonations supersoniques déchiraient l’airtout près de la tête de Juan. Youri Borodine
                    trouvait pour sa part le président trop mou à son goût. Si c’étaitlui qui avait planifié l’évasion, les premiers missiles
                    du Kamov auraient anéanti les niches haut perchées des gardiens. Mais Juan était
                    d’une autre nature. C’était un mercenaire, et pas plus tendre qu’un autre, mais
                    il détestait tuer lorsque ce n’était pas indispensable, y compris lorsque sa vie
                    était en jeu. Et puis il ne connaissait pas ces hommes, ignorait qu’ils étaient
                    membres de l’armée privée de Kénine, payés pour leur loyauté à l’égard de
                    l’amiral plutôt que pour l’amour qu’ils portaient à la mère patrie. Ils
                    endossaient l’uniforme de leur pays, mais c’étaient des mercenaires au même
                    titre que lui.

                De vraies balles, de plus en plus nombreuses, criblaient le sol. Juan
                    Cabrillo et Youri Borodine réussirent à traverser le champ de bataille dégagé
                    sans être blessés. La roquette avait fait exploser une partie de la clôture de
                    sécurité près de l’un des poteaux d’étayage, leur laissant un espace vide assez
                    grand pour la franchir, mais les obligeant à virer vers la gauche pour éviter
                    les monceaux de dangereux barbelé qui parsemaient le sol.

                À présent éloignés de la zone de tir et beaucoup plus proches de
                    l’hélico, Juan et Youri constatèrent que des cordages, assez longs pour traîner
                    jusqu’à terre, pendaient de chaque côté de l’appareil. Il y amena Borodine, et
                    trouva vite une boucle pour sa jambe et une autre pour sa main.

                — Attendez ! lança-t-il à Borodine par-dessus le fracas discordant
                    des tirs et des rotors du Kamov.

                La poussée provoquée par les pales était digne d’un ouragan de
                    première catégorie.

                Le pilote avait dû voir les deux hommes s’arrimer, car à peine Youri
                    avait-il glissé un pied dans l’une des boucles et une main dans une autre qu’il
                    eut l’impression que son estomac cherchait à fuir son corps par la semelle de
                    ses souliers.

                Le Kamov se souleva et tournoya, les deux hommes se balançaient comme
                    deux pendules en laissant le sol une bonne trentaine de mètres plus bas. Au fur
                    et à mesure que l’engin prenait de la vitesse, le vent s’attaquait à leur corps
                    exposé comme des aiguillespointues qui insensibilisaient leur épiderme et transformaient leurs yeux en
                    torrents ruisselants.

                Borodine faisait de son mieux pour s’accrocher à la corde fuyante et
                    priait pour que le plan de Juan ait prévu un atterrissage rapide. Ils pourraient
                    alors se glisser dans une jolie cabine bien chaude où les attendrait – Youri en
                    était certain, connaissant les goûts du président – une bonne bouteille de
                    cognac. Il ignorait combien de temps il parviendrait à tenir, mais le regard
                    fixé sur la neige et les pierres qui défilaient sous l’appareil, il songeait
                    qu’il était peut-être accroché là pour le restant de sa vie. Il était certain
                    qu’une chute le tuerait à coup sûr.

                L’hélico fonça droit vers l’est et s’enfonça dans les montagnes, le
                    pilote volant aussi proche du sol qu’il l’osait avec ses deux passagers qui se
                    balançaient sous le train d’atterrissage à trois roues. Les plongeons, remontées
                    et virages brusques envoyaient des ondes de choc qui traversaient le corps des
                    deux hommes. Le crépuscule commençait à s’installer sur le paysage, mais le
                    pilote n’alluma aucun éclairage d’atterrissage. Borodine en conclut qu’il devait
                    disposer de capacités de vision nocturne pour pouvoir voler de façon aussi
                    insouciante parmi ces canyons qui n’étaient même pas répertoriés sur les cartes.

                Après dix glaciales minutes qui semblèrent durer une éternité, au
                    moment où ils approchaient d’un taillis de pins abrité sous une nouvelle falaise
                    de granit, le battement des rotors changea de sonorité. Enfin, ils
                    atterrissaient. Borodine aurait volontiers maudit le président pour le supplice
                    qu’il venait de subir pendant le vol, mais encore aurait-il fallu qu’il cesse de
                    trembler.

                L’hélico descendit de plus en plus, jusqu’au moment où les deux
                    hommes prirent pied sur le sol. Ils se dégagèrent de leurs boucles et se
                    courbèrent pour se protéger du vent hurlant projeté par la rotation des pales.
                    Borodine s’attendait à ce que l’appareil continue sa manœuvre et se pose, mais
                    le vrombissement du moteur enfla, et l’hélicoptère pataud fila une fois de plus
                    vers l’est, laissant Juan Cabrillo et Youri Borodine seuls dans un désert gelé.
                    Ils mourraient tous deux d’hypothermie en l’espace d’une heure, peut-êtremoins. Mais Borodine savait
                    aussi que Juan avait plus d’un tour dans son sac.

                Il désigna l’endroit où le Kamov avait disparu au coin d’une butte
                    escarpée.

                — Un leurre, oui… !

                Juan abandonna le russe, l’une des quatre langues qu’il maîtrisait,
                    mais il s’exprima en anglais avec un fort accent slave pour se moquer de la
                    syntaxe de Borodine.

                —  Da, un leurre.

                — Et le pilote ? Il réussira à s’en tirer ?

                — Cela ne devrait pas poser de problème. Il est installé devant sa
                    console à bord de l’ Oregon.

                Juan savoura toute la gamme d’émotions qui défila sur le visage gercé
                    par le vent de Youri au fur et à mesure que son esprit assimilait l’information.
                    La stupeur se mua en compréhension avant de laisser place à l’horreur à la
                    pensée des implications, puis à l’indignation devant les conséquences
                    potentielles.

                — Vous voulez dire que pendant tout ce temps où nous filions à toute
                    allure entre les montagnes en rasant le sol, il n’y avait pas de pilote à bord ?
                    Ce type aurait pu nous tuer, bien au chaud et en sécurité sur votre navire !

                Juan ne put s’empêcher de continuer à provoquer le Russe.

                — Mon pilote, Gomez Adams, ainsi nommé en raison d’un flirt avec une
                    femme d’une ressemblance frappante avec Carolyn Jones, laMorticia originelle de la famille Adams, a disposé de moins d’une
                    semaine pour s’entraîner au vol télécommandé après l’achat du Kamov et
                    l’installation des contrôles à distance.

                — Vous êtes cinglé.

                — Fou à lier, acquiesça Juan en souriant. À présent, allons-y.

                Ils parcoururent une courte distance et pénétrèrent dans le taillis,
                    où l’équipe de Juan avait préparé une nouvelle surprise. Une motoneige Lynx Rave
                    RE 800R peinte en blanc et parfaitement assortie au paysage. Avec sa chenille
                    centrale massive et ses doubles patins, c’était la machine parfaite pour
                    traverser n’importe quelle étendue arctique. Un sac avait été préparé à côté ;
                    il contenait descasques et
                    des combinaisons de ski blanches. Un casque était alimenté par batterie et
                    l’autre pouvait se brancher au système électronique du Lynx. Il y avait aussi
                    des bottes et des gants isolants.

                — Enfilez cela. Ils ont un hélico à la prison, et ne tarderont pas à
                    nous pourchasser.

                — C’est pour cela que nous n’avons pas changé de direction lorsque
                    nous avons décollé de là-bas, dit Youri pendant qu’ils s’habillaient. Vous
                    vouliez qu’ils suivent le Kamov.

                — Et pendant qu’ils mettront le cap à l’est pour poursuivre un hélico
                    vide, nous nous dirigerons vers le nord, où nous attend l’Oregon.

                — Cela prendra combien de temps ?

                Juan enjamba la selle de la motoneige et fit démarrer le moteur Rotax
                    800cc.

                — Environ une heure, cria-t-il pour couvrir le vrombissement du
                    deux-temps.

                Il brancha un cordon qui pendait de son casque à un téléphone
                    satellitaire dissimulé dans le sac parmi le reste du matériel.

                — Edmond Dantès à l’appareil (Il avait emprunté son nom de code au
                    héros du roman Le Comte de Monte-Cristo, d’Alexandre Dumas
                    père.) Nous sommes sortis du château d’If.

                — Edmond ! s’exclama Max Hanley d’une voix enjouée. Prêt à récupérer
                    ton trésor et à exercer ta vengeance ?

                — Le trésor va aller rejoindre un compte numéroté dès que nous serons
                    rentrés à bord, et la vengeance n’a jamais fait partie de mes intentions.

                — Comment les choses se sont-elles passées ? demanda Max, abandonnant
                    toute prétention à faire croire qu’il s’était réellement inquiété quant à la
                    sécurité de son ami.

                — Aucun problème, du moins pour l’instant. Les bombes à pétards ont
                    fonctionné encore mieux que nous l’espérions, et Gomez aurait réussi à faire
                    passer l’hélico par le chas d’une aiguille si on le lui avait demandé.

                — Vous êtes sur haut-parleur ici au centre opérationnel, président,
                    intervint Gomez Adams d’une voix traînante. J’aientendu ce que vous venez de dire, et je suis
                    d’accord à cent pour cent.

                Juan imaginait sans peine le séduisant Texan, avec sa moustache
                    tombante de bandit du Far West, assis juste à droite du fauteuil de
                    commandement, dans le centre névralgique high-tech de l’Oregon. Quand Juan avait été transporté jusqu’à la prison, Adams avait fait
                    voler le Kamov transformé en drone depuis le navire et l’avait ensuite
                    positionné non loin du complexe. Là, un des hommes restés fidèles à Youri
                    Borodine s’était tenu prêt à faire démarrer le moteur dès réception du signal de
                    Juan.

                — En position, reprit Max. Nous attendons et nous sommes prêts.

                — Parfait, Max. Youri et moi arriverons d’ici une heure environ.

                — Nous laisserons l’éclairage allumé pour votre arrivée.

                Juan tapota la selle, que Youri enjamba pour s’installer sur l’engin,
                    derrière lui. Deux prises de main avaient été cousues au dos de sa combinaison
                    de ski pour que le Russe puisse s’y accrocher, et lui éviter la gêne de devoir
                    se cramponner à l’Américain par la taille. Juan aurait pu brancher le casque de
                    Borodine au système de communication embarqué de la motoneige, mais il aurait
                    manqué les communications en provenance de l’ Oregon, où
                    l’équipe surveillait à la fois l’évolution du drone Kamov et le gros hélico Mil
                    de la prison, engagés dans une folle poursuite.

                Le Lynx accéléra comme une fusée et jaillit du massif de pins avec
                    l’agilité et la vivacité d’un lièvre surpris par un chasseur. Quelques minutes
                    plus tard, ils filaient sur le manteau neigeux dégagé. Grâce aux suspensions
                    sophistiquées et aux combinaisons chauffées, le voyage s’effectuait dans des
                    conditions de confort remarquables. La sensation de froid glacial et pénétrant
                    qu’avait éprouvée Juan avait disparu, et il avait à présent assez chaud pour se
                    permettre de baisser le chauffage de son vêtement. Il sentait à peine la
                    vibration de l’engin qui fendait la neige, et le hurlement du moteur deux-temps
                    se transformait sous son casque en un ronronnement étouffé.

                Sans la menace
                    de voir très vite un hélicoptère russe se lancer à leur poursuite, ils auraient
                    presque pu prendre plaisir à leur périple.

                Quinze minutes seulement s’étaient écoulées dans leur course vers la
                    côte lorsque Max Hanley appela pour signaler que le drone Kamov avait été
                    abattu. Ses caméras avaient survécu assez longtemps pour prouver que les Russes
                    connaissaient désormais la vérité ; ils savaient que l’appareil était piloté à
                    distance.

                Juan Cabrillo jura en silence. Il avait espéré trente minutes de
                    répit, voire plus. Si le Mil avait détruit le Kamov aussi vite, c’est qu’il
                    avait été tenu prêt au décollage. Il devait à présent faire route en sens
                    inverse, et un pilote au regard affûté ne manquerait pas de repérer le sillage
                    de la motoneige, semblable à une cicatrice sur l’étendue de neige vierge.

                Il ralentit juste assez pour pouvoir relever sa visière et tourner la
                    tête vers son passager.

                — Ils sont après nous.

                Youri Borodine comprit le danger et donna deux petites tapes sur
                    l’épaule de Juan pour le lui confirmer.

                La course n’était pas seulement engagée contre l’hélicoptère Mil,
                    mais aussi contre le soleil couchant. Le Mil avait sans doute des feux de
                    position, qu’il pourrait garder allumés en traquant sa proie au sol lorsqu’ils
                    l’auraient détectée. Juan, quant à lui, ne pouvait pas allumer le phare de la
                    motoneige, qui serait alors la seule source de lumière sur la surface neigeuse
                    déserte. L’hélico n’aurait aucune difficulté à tracer une trajectoire vers eux
                    s’ils étaient repérés. Juan n’osait pas ralentir, et maudissait le choix de
                    visières teintées. Dans l’obscurité, il pouvait à peine distinguer la neige.

                Lorsqu’il fit encore plus sombre, il crut pouvoir conduire visière
                    relevée, et tenta l’expérience. Le vent le transperça ; ce fut comme si des
                    dagues s’enfonçaient dans ses orbites, et il rabaissa la visière sans tarder.
                    Pendant plusieurs secondes, il fut aveuglé par les larmes. La tentative avait
                    tourné court.

                Il leur faudrait se fier à ses réflexes pendant qu’ils continueraient
                    à foncer en terrain exposé.

                Pour l’instant,
                    ce n’était pas un gros problème, car il n’y avait que peu d’obstacles, mais ils
                    allaient devoir franchir plusieurs kilomètres d’océan gelé avant de rejoindre
                        l’ Oregon.

                Ils poursuivirent leur course, Borodine accroché aux prises de main
                    pendant que Juan se courbait sur le guidon, alors que le soleil sombrait à
                    l’ouest derrière l’horizon. Quelque part à l’est, un hélicoptère les
                    pourchassait comme un faucon à la recherche de sa proie.

                Ils approchèrent vite de la côte et pénétrèrent dans un
                    enchevêtrement de monticules gelés, de glace de mer brisée et écrasée, un
                    paysage de cauchemar qui semblait infranchissable. Juan dut ralentir. Peu
                    importaient à présent les piqûres du vent, il fallait qu’il relève sa visière.
                    Il faisait trop sombre pour qu’il parvienne à distinguer quoi que ce soit à
                    travers sa paroi teintée. À dire vrai, l’obscurité était telle qu’il n’y voyait
                    plus rien du tout.

                En dépit de l’excellente qualité de la suspension du Lynx, les deux
                    hommes étaient ballottés dans tous les sens tandis que l’engin roulait de côté
                    et faisait des embardées sur la glace fracturée. Youri dut enfoncer ses bras
                    jusqu’aux coudes dans les prises de main et serrer ses cuisses autour de la
                    selle comme s’il essayait de dompter un étalon sauvage. Pourtant, il garda assez
                    de présence d’esprit pour scruter le ciel autour d’eux, laissant ainsi le
                    président se concentrer sur leur trajectoire. Une étoile très brillante attira
                    son attention, et il la contempla dans un mélange d’émerveillement et
                    d’épuisement.

                Il souffrait du froid depuis si longtemps – dans sa cellule, la
                    température n’avait jamais atteint dix degrés, rendant tout sommeil impossible –
                    que la chaleur de sa combinaison engourdissait ses sens et faisait dériver son
                    esprit jusqu’aux limites de l’inconscience. Seule la chevauchée chaotique le
                    gardait éveillé. Le jour de son arrestation, il dégustait une bouteille de
                    Cristal en compagnie d’une courtisane birmane dans son appartement de cinq cent
                    cinquante mètres carrés. Son dernier réel effort physique remontait à l’époque
                    où il avait subi l’entraînement de base pour rejoindre la marine. Léonid Brejnev
                    était alors président du Praesidium du Soviet suprême.

                Il était en
                    manque de sommeil comme un ivrogne en manque d’alcool.

                Mais c’était l’aspect si éblouissant de cette étoile qui captait son
                    attention. Elle n’avait pas le côté si lointain de ses voisines célestes, elle
                    semblait à cheval sur le mince fil qui séparait la terre et le ciel. Elle
                    pulsait, paraissait grossir, et presque l’appeler, comme les sirènes qui
                    tentaient Ulysse alors attaché au mât de son navire, essayant de l’attirer vers
                    les récifs.

                Vers le danger.

                Vers sa mort.

                Mais les étoiles ne grossissent pas dans le ciel.

                C’était l’hélicoptère Mil.
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YOURI BORODINE
                        SORTIT
                        DE
                        SA
                        TORPEURet tapa sur l’épaule de Juan Cabrillo. Il
                    poussa un cri étouffé par son casque, mais ses mouvements pressants firent
                    comprendre au président les raisons de son agitation.

                Sans tenir compte du terrain accidenté, Juan tourna à fond la manette
                    des gaz.

                Au même moment, un appel lui parvint par satellite et il entendit la
                    voix de Max.

                — Le croque-mitaine vient d’apparaître à six heures par rapport à
                    votre position. Il arrive de ce fouillis montagneux derrière vous et vole au ras
                    du sol. Nous ne l’avons pas vu venir.

                — Vous utilisez le système de brouillage ?

                — On réussit à brouiller à peu près n’importe quoi, sauf sa
                    fréquence, répondit Max Hanley.

                Juan procéda à des calculs mentaux, mais se trouva confronté à un
                    échec à chaque fois qu’il rejouait le scénario dans sa tête. L’hélico allait les
                    rattraper avant qu’ils atteignent le navire. Il s’apprêtait à ordonner à Max
                    d’abattre l’intrus lorsque Youri Borodine lui tapa à nouveau sur l’épaule, de
                    façon encore plus insistante que la fois précédente. Juan risqua un coup d’œil
                    derrière lui et vit le ciel s’illuminer autour du Mil comme la couronne d’un
                    soleil noir.

                Un lancement multiple, sans doute à partir d’une nacelle
                    lance-roquettes UB-32 suspendue au flanc du fuselage du Mil. La distance était
                    trop grande, et les missiles non guidés avaienttendance à s’éparpiller sur une surface très large,
                    mais les ogives explosives étaient conçues pour éclater comme des shrapnels.

                Au moment où il se retournait vers l’avant, Juan entendit par la
                    radio Max donner l’ordre de faire feu.

                Un peu plus de trois kilomètres devant eux, encore masqué par les
                    monticules de neige, le panneau métallique qui recouvrait l’une des
                    mitrailleuses Gatling 20 mm s’ouvrit brusquement et l’ensemble de six canons,
                    déjà en rotation, sortit de son réduit. Dans un vacarme de machine industrielle
                    sortie de l’enfer, l’arme cracha un véritable rideau de balles en tungstène. Les
                    systèmes de contrôle des armes du navire étaient si précis qu’il était inutile
                    d’intégrer des balles traçantes parmi les munitions. Dans l’hélicoptère, ni le
                    pilote ni l’équipage ne virent jamais ce qui venait à leur rencontre du plus
                    profond de la nuit.

                La rafale de cinq secondes remplit l’air de quatre cents projectiles,
                    et presque tous frappèrent l’hélico dans le mille, ou ravagèrent les débris
                    volants après le démantèlement de l’appareil. Le carburant s’enflamma et le Mil
                    s’épanouit en une boule de feu qui demeura suspendue dans le ciel de longues
                    secondes avant que la gravité ne reprenne ses droits et qu’il aille s’écraser
                    sur la glace comme une étoile filante.

                Deux projectiles avaient suffi pour atteindre, par pur hasard, des
                    petites roquettes, mais trente autres survolaient le sol, se déployaient en
                    éventail et commençaient à enserrer le président et Borodine dans un piège
                    mortel.

                Pendant ces dernières secondes frénétiques, Juan tenta de s’écarter
                    de l’essaim de roquettes qui convergeait vers eux, mais la glace semblait tout
                    faire pour contrecarrer ses efforts. De chaque côté, des arêtes s’élevaient
                    jusqu’au niveau de leurs épaules, trop pentues pour que le Lynx puisse les
                    franchir. Ils étaient piégés dans une gorge peu profonde, sans aucun moyen de
                    s’en échapper, si ce n’était grâce à la vitesse pure.

                Par un curieux et ironique caprice de conception industrielle, les
                    motoneiges se comportent moins bien sur la glace que sur la neige. La chenille
                    tend à chauffer et à causer une usure excessive, maisau vu des circonstances, Juan se moquait de savoir
                    si l’engin allait tomber en pièces, à condition qu’il réussisse à atteindre le
                    navire.

                Les premières explosions retentirent derrière eux, assourdies par les
                    murs de glace, mais presque aussitôt, d’autres roquettes commencèrent à atterrir
                    autour du Lynx, chaque détonation créant une fleur éclatante de feu, de glace et
                    de débris d’acier.

                La glace de mer était déchiquetée par les explosions en un flux
                    continu de petites éruptions qui changeaient l’air environnant en un tourbillon
                    de neige bouillonnante. De nouvelles roquettes arrivaient. L’assaut semblait ne
                    jamais devoir cesser. Juan sentait à l’occasion quelques petites saccades
                    lorsque des éclats de shrapnel traversaient son épaisse combinaison, et il
                    bascula la tête de côté au moment où l’un d’eux érafla la coque en plastique dur
                    de son casque.

                Au même instant, Youri émit un halètement à la fois étranglé et
                    humide avant de s’affaisser avec lourdeur sur le dos de Juan.

                Celui-ci comprit que son ami était atteint, mais il n’avait aucune
                    idée de la gravité de la blessure. Les derniers missiles explosaient dans leur
                    sillage alors qu’ils quittaient la zone d’engagement. Il passa une main derrière
                    lui, tâta le flanc de Borodine, et lorsqu’il ramena sa main gantée, le nylon
                    blanc était rougi de sang. L’hélicoptère ayant été abattu, il put allumer le
                    phare de la motoneige. Il profita de sa lumière pour examiner son gant de plus
                    près. Le sang était chargé de bulles minuscules qui éclataient aussitôt, comme
                    celles d’un épais soda à la cerise.

                Youri Borodine avait été blessé au poumon.

                Il leur restait un peu plus de mille cinq cents mètres à parcourir.

                — Max, tu m’entends ?

                — Nous sommes là. Rassure-moi, j’espère que tu n’étais pas trop près
                    de ces engins ?

                — En plein milieu. Youri a été atteint au poumon, et son hémorragie
                    est sévère. Dis à Julia de descendre au garage à bateaux.

                Julia Huxley, médecin formée dans la marine, était l’officier médical
                    en chef de l’Oregon.

                — Tu veux toujours utiliser le canot pneumatique semi-rigide pour
                    rejoindre le bord ?

                — Pas le temps.
                    Approche le navire le plus possible du bord de la glace.

                — Il restera un espace d’à peu près soixante mètres à franchir.

                — Pas de problème, répondit Juan.

                Sérieux problème, corrigea-t-il en son for
                    intérieur.

                Le vent avait érodé la glace et sculpté une crête qui courait vers
                    l’est en formant une boucle, un peu comme si, sur une plage de Waikiki, un
                    rouleau géant s’était figé et gelé en l’espace d’un instant. Juan lança le Lynx
                    dans cette direction, la manette des gaz serrée à fond au point que son poignet
                    lui faisait mal. Il sentit le corps de Youri s’affaisser lorsqu’il grimpa la
                    pente, puis se redresser avec la force centripète au moment où il reprit de la
                    vitesse. Ils quittèrent la crête à son extrémité. La glace devint aussi dure que
                    de l’acier ondulé, forçant Juan à ralentir un peu l’allure. Chaque secousse,
                    chaque cahot le mettait au supplice, comme s’il subissait les coups répétés d’un
                    boxeur professionnel. Il espérait que Borodine ait perdu conscience, ne
                    serait-ce que pour lui éviter des souffrances supplémentaires.

                Il lança le Lynx entre deux monticules de glace, et en contourna un
                    troisième. Là, devant lui, si proche, si tentant, attendait l’Oregon. Tous ses feux étaient allumés, et il paraissait aussi gai et
                    festif qu’un paquebot de croisière. Des volutes de brume de mer remontaient de
                    la surface de l’eau emprisonnée entre le navire et la glace.

                De sa position basse, il était impossible à Juan de voir que Max
                    utilisait les propulseurs de proue et de poupe pour rapprocher le navire de
                    presque cent soixante-dix mètres de la couche de glace, mais il savait que son
                    vieil ami faisait tout son possible pour réduire l’écart qui les séparait.

                Sans même tenir compte du terrain, Juan poussa la motoneige dans ses
                    derniers retranchements jusqu’à ce que le moteur proteste en hurlant et qu’un
                    panache de particules de glace jaillisse de sous la chenille. C’était comme
                    s’ils tentaient de fuir dans une furie de rugissements un banc de brume qu’ils
                    auraient eux-mêmes créé. Il visa le centre du navire, où une grande porte,
                    semblable à celle d’un garage, était ouverte. C’était l’aire d’où ils pouvaient
                        lancertoutes sortes de
                    petites embarcations, des kayaks de mer aux canots pneumatiques semi-rigides
                    pouvant accueillir jusqu’à huit passagers. L’intérieur était baigné de lumière,
                    comme le signal d’un phare pour Juan Cabrillo et son compagnon gravement blessé.

                — Attention, dit inutilement Juan alors que la motoneige approchait
                    de la limite de la couche de glace.

                Il n’existait pas de délimitation claire entre la glace et l’océan,
                    mais la différence se faisait sentir par une fragmentation graduelle de la
                    surface sous le Lynx. Ce qui était jusque-là solide se transformait en morceaux
                    mouvants, et la surface s’amincit jusqu’à ce que la machine ne soit plus
                    soutenue que par une sorte de bouillie d’une consistance semblable à celle de la
                    glace pilée. Les crampons métalliques de la chenille ne trouvaient plus de
                    prise. Seuls l’élan et le peu de poussée qu’ils conservaient, après s’être frayé
                    leur chemin dans les débris de glace, les gardaient à flot.

                Soudain, ils se retrouvèrent sur une eau claire aussi immobile que
                    celle d’un étang, recouverte de filets de brume vaporeux pareils à des doigts.
                    Pourtant, le Lynx avançait toujours, tandis que son sillage de brouillard glacé
                    se métamorphosait en une traînée d’eau écumante. Juan se courbait aussi loin en
                    arrière qu’il l’osait, afin d’éviter que les patins ne s’enfoncent dans l’eau,
                    ce qui risquerait de les catapulter comme des poupées de chiffon. Il constata
                    qu’ils dérivaient d’un degré ou deux de leur destination et compensa en
                    déplaçant son corps, tout en gardant à l’esprit que le poids de Youri entrait en
                    ligne de compte dans la manœuvre, déjà effectuée plusieurs fois, mais jamais
                    avec un passager derrière lui, ni avec un tel enjeu.

                Le moteur Rotax du Lynx fonctionna sans faillir, et ils réussirent à
                    fendre l’eau, non pas avec les sauts désordonnés d’une pierre qu’un enfant
                    aurait fait ricocher à la surface d’une rivière, mais avec la puissance d’un
                    engin qui paraissait avoir été conçu pour la tâche. Au fur et à mesure qu’ils
                    approchaient de l’Oregon, celui-ci grossissait, jusqu’au
                    moment où Juan ne vit même plus l’océan qui s’étendait au-delà. Il comprit au
                    même moment que le facteur vitesse intervenait aussi sur un autre plan. Ils
                    allaient beaucoup tropvite
                    pour pouvoir aborder la rampe d’accès recouverte de téflon. S’ils conservaient
                    la même vitesse, ils s’envoleraient et iraient s’écraser contre la cloison du
                    fond du garage avec une puissance telle que le filet de sécurité les réduirait
                    en lambeaux. Mais s’ils ralentissaient trop tôt, le Lynx perdrait son assise sur
                    l’eau et coulerait comme une brique.

                Il décéléra de façon imperceptible pour juger des réactions de
                    l’engin, et une seconde de panique plus tard, accéléra à nouveau à fond juste au
                    moment où le bout des skis s’enfonçait dans l’eau. Il ne pouvait procéder à
                    aucun calcul. Pour le faire, il aurait fallu un super-ordinateur ou encore le
                    cerveau de Mark Murphy. Il allait devoir fonctionner à l’instinct.

                Ceux qui étaient à bord de l’Oregon auraient pu
                    penser que le pilote de la motoneige cherchait à tout prix à se suicider. Le
                    Lynx et ses deux passagers fendaient les flots à quatre-vingts kilomètres à
                    l’heure, fonçant vers le flanc d’acier d’un cargo qui les dominait comme la
                    silhouette d’un château projetant son ombre sur deux cavaliers.

                Juan crut qu’il réagissait une seconde trop tard et, par instinct,
                    raidit son corps pour se préparer à un choc percutant. Mais son timing était
                    parfait. À quelques mètres seulement de la rampe d’accès, il baissa les gaz et
                    laissa le Lynx ralentir jusqu’à ce qu’il frappe une lourde vague de proue qui
                    lui ôta aussitôt une bonne partie de son élan. Le Lynx pénétra dans la coque au
                    moment où le navire se rabaissait après la vague, et lorsque les patins
                    rencontrèrent la rampe immergée, il sortit de la mer avec une précision
                    parfaite, telle que Juan eut à peine besoin d’effleurer les freins pour que
                    l’engin termine sa course tout en douceur.

                Il y eut une pause d’une demi-seconde, pendant laquelle tout sembla
                    figé dans son esprit, puis une équipe sortit de derrière les cloisons et du
                    matériel stocké puis pataugea dans l’eau bouillonnante qui se déversait en
                    travers de la rampe et ruisselait en cascade de la motoneige. Une alarme
                    retentit pour indiquer que le panneau du garage allait se refermer. Des mains
                    s’approchèrent de Youri Borodine pour l’installer sur un brancard d’hôpital à
                    roulettes déjàpréparé à son
                    intention. À peine Youri était-il dégagé de la combinaison de Juan que celui-ci
                    ôta son casque pour s’enquérir de l’état de son ami.

                Julia Huxley – Hux ou Doc pour la plupart des membres de l’équipage –
                    était déjà au chevet de Borodine tandis qu’un aide-soignant empêchait le Russe
                    de tomber du brancard. Vêtue d’une tenue de bloc opératoire, indifférente à
                    l’eau glacée qui recouvrait ses pieds, Julia commença par soulever la visière du
                    casque du blessé.

                Comme s’il avait été retenu par une digue, un flot de sang s’écoula
                    de l’ouverture et dégoulina sur l’encolure avant de s’écraser comme une vague
                    sur la poitrine de Borodine. Le casque était si serré que lorsque le Russe
                    crachait du sang de son poumon perforé, il se formait autour de sa mâchoire une
                    mare dont le niveau s’élevait à chaque violent soubresaut. Julia entreprit de le
                    lui détacher, certaine que Borodine était quasiment noyé. Pourtant, dès que la
                    tête fut dégagée, faisant couler encore plus de sang dans l’eau qui ruisselait
                    encore autour des jambes de Julia, le Russe toussa, éclaboussant au passage le
                    devant de la tenue et du masque chirurgical du médecin.

                Juan recula lorsqu’un aide-soignant passa un scalpel à Julia. Elle se
                    mit à découper l’épaisse combinaison blanche tandis qu’un autre aide-soignant
                    préparait une perfusion intraveineuse pour remplir les veines presque épuisées
                    de Youri de lactate de Ringer, solution provisoire en attendant que Julia puisse
                    procéder à une transfusion à partir de la banque de sang du bord.

                Le robuste matériau du vêtement arctique céda sous le scalpel jusqu’à
                    ce que le thorax affreusement mince et pâle de Youri soit enfin exposé. Un bras
                    fut dénudé pour la perfusion. De la mousse écumait de la perforation de la peau
                    à chaque fois que sa poitrine tentait d’expulser l’air de son corps, et était à
                    nouveau aspirée dans l’obscène petite cavité à chaque inhalation. Le reste de
                    son corps formait un océan de marques et d’hématomes marbrés, stigmates des
                    semaines de passages à tabac.

                Dans une mallette médicale rouge posée sur un plateau roulant à
                    proximité, Julia Huxley prit un patch occlusif dont elle déchiral’emballage. Avec ce type de
                    pansement d’urgence, l’air pouvait être expulsé de la blessure, mais sans être
                    aspiré à nouveau, ce qui donnerait au poumon de Youri une chance de se
                    regonfler. Avec l’aide de son équipe, Julia fit rouler Borodine avec des gestes
                    pleins de douceur sur son côté blessé, une position qui permettrait au poumon
                    indemne de fonctionner avec plus de facilité. Alors seulement, elle prit le
                    stéthoscope accroché à son cou et vérifia le rythme cardiaque du Russe. Telle
                    une chasseuse de trésor équipée d’un détecteur de métaux, elle fit passer
                    l’appareil d’un endroit à l’autre sur la poitrine contusionnée et marquée de
                    cicatrices de fouet de Borodine. Elle ne parut pas avoir trouvé ce qu’elle
                    espérait.

                — Tension artérielle ?

                — À peine perceptible, répondit l’aide-soignant qui surveillait le
                    poignet de Youri.

                — Idem pour les pulsations cardiaques. (Julia leva les yeux et
                    constata que la perfusion de solution de lactate de Ringer coulait grande
                    ouverte ; elle savait qu’elle ne pourrait pas faire grand-chose d’autre sur
                    place.) Très bien, transférons-le à l’hôpital du bord.

                Sa voix avait pris le ton tranchant d’une personne qui assume
                    pleinement son autorité.

                Elle échangea un regard avec Juan. Ses yeux sombres apprirent au
                    président tout ce qu’il avait besoin de savoir.

                — Niet, gémit soudain Borodine, qui parvint
                    même à soulever les paupières.

                — Désolée, assez deniet, ordonna Hux en posant
                    une main sur le bras de Youri. Allons, transférez-le !

                — Niet, réussit encore à prononcer le Russe
                    d’une voix rauque. Yvan, ajouta-t-il en utilisant la version russe du prénom
                    Juan.

                Juan bondit en avant vers le corps allongé de Borodine.

                — Tout doux, mon ami. Tout ira bien.

                Borodine produisit un sourire ensanglanté, ses dents tachées et
                    écarlates comme celles d’un requin après son repas.

                — Niet, répéta-t-il pour la troisième fois.
                    Kénine.

                — Je sais tout sur Pytor Kénine, le rassura Juan.

                — Président, intervint Julia d’un ton nerveux.

                — Une seconde.

                Juan ne voulait pas voir l’expression de reproche sur le visage du
                    médecin. Il savait aussi bien qu’elle que chaque seconde comptait. Il n’ignorait
                    pas non plus que Youri Borodine en était encore plus conscient qu’eux.

                Le Russe toussa, et l’effort parut déchirer quelque chose au plus
                    profond de son corps. Il fit une grimace, ferma les yeux en les plissant avec
                    force tandis qu’il chevauchait une vague de douleur.

                — Aral.

                Les mots s’écoulaient comme goutte à goutte de ses lèvres.

                — La mer d’Aral ? demanda Juan. Eh bien ?

                — Eerie ship.

                Borodine s’était exprimé en anglais.Eerie ship.
                    Un « étrange navire » ?

                — Je ne comprends pas.

                Juan savait – comme tous les autres – que Borodine n’avait plus que
                    quelques secondes à vivre.

                — Que voulez-vous dire sur la mer d’Aral et l’étrange navire ?

                — Trouvez Karl Petrov – Pe-trov. (Les syllabes se dissociaient de
                    plus en plus. Juan se pencha en avant ; son oreille n’était plus qu’à deux ou
                    trois centimètres de la bouche sanglante de son ami.) Petrovski.

                Le dernier mot fut prononcé dans un halètement de mourant. La peau de
                    Borodine paraissait encore plus pâle, translucide, comme celle des personnages
                    d’un musée de cire.

                — Youri, lança Juan, désespéré, tout en sachant qu’il n’obtiendrait
                    aucune réponse. Youri ?

                La pomme d’Adam du Russe tressaillit une dernière fois, dans une
                    ultime tentative pour parler. Son poumon était si rempli de sang qu’il manquait
                    d’air pour former le moindre mot. Mais il parvint à chuchoter à travers ses
                    lèvres immobiles déjà figées par le contact glacé de la mort.

                — Tesla.

                Julia écarta Juan, fit rouler Borodine sur le dos et bondit sur le
                    lit à roulettes de façon à chevaucher son patient comme un jockey sursa monture. C’était une femme
                    menue, aux courbes séduisantes, mais lorsqu’elle se mit à compresser la poitrine
                    de Borodine, ses mouvements étaient puissants et vigoureux. Les aides-soignants
                    se mirent en position pour guider le lit en direction du centre de traumatologie
                    du Niveau 1 en parcourant le labyrinthe de couloirs secrets de l’Oregon.

                Juan Cabrillo le regarda disparaître à travers la porte étanche,
                    poussa un long soupir, puis se dirigea vers un boîtier de télécommunications
                    installé sur un mur. Il remarqua à peine les hommes d’équipage qui sécurisaient
                    le garage depuis les postes de combat.

                — Centre opérationnel, annonça la voix de Max Hanley.

                Ignorant la gravité de la situation, Max avait eu la sagesse de
                    garder pour lui son habituel répertoire d’humour de mauvais goût et de remarques
                    sarcastiques.

                — Max, emmène-nous loin d’ici, dit Juan, comme si le fait de quitter
                    la scène pouvait faire oublier les faits. Cette mission était un échec.

                — Oui, président, répondit Max d’une voix douce. Oui.
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P
                        ENDANT
                        LES
                        QUINZE
                        MINUTES
                        QUI
                        SUIVIRENT
                    , Juan resta assis, avachi contre son bureau. Sa cabine était à peine
                    éclairée. Ses yeux étaient fixés vers le sol, mais il ne voyait rien. Cet espace
                    était son véritable foyer depuis des années. Sa décoration actuelle, inspirée du
                    « Rick’s Café » du film Casablanca, avait été réalisée avec
                    l’aide de quelques amis de Kevin Nixon, des chefs décorateurs des plateaux de
                    tournage hollywoodiens. En général, c’était pour Juan un lieu de réconfort. Ce
                    jour-là, jusqu’au moment où le téléphone sonna, il n’y avait trouvé que le vide.

                Il saisit le combiné de la réplique en bakélite d’un téléphone ancien
                    avant même la fin de la première sonnerie. Il ne prononça pas un mot.

                — Je suis désolée, Juan, lui annonça Julia Huxley. Je viens de
                    l’apprendre. Il est parti.

                — Merci, Hux, répondit Juan d’un ton monocorde. Vous avez tenté tout
                    ce qui était possible, je le sais.

                Il reposa le lourd combiné sur son support.

                Après le bref échange de regards qu’il avait eu avec le chirurgien du
                    bord dans le garage à bateaux, il avait compris que la mort de Youri était
                    inévitable, mais il n’était pas parvenu à se motiver assez pour entreprendre
                    quoi que ce soit avant d’en obtenir la confirmation. Il avait échoué. Peu
                    importait qu’il ait réussi à sortir Borodine de prison et à arriver jusqu’à l’Oregon. Juan poussa un autre long soupir.

                Il se débarrassa
                    de ce qui restait de sa combinaison et la fourra dans un sac en plastique pour
                    incinération, avec sa tenue de prisonnier et ses bottes couvertes de sang. Il
                    pénétra dans sa salle de bains en marbre vert et ouvrit les robinets en cuivre
                    d’une douche multijets encadrée de verre, assez vaste pour accueillir six
                    personnes. Alors que la vapeur commençait à monter au-delà du sommet de la
                    cabine de douche, il défit sa jambe artificielle, effectua un massage rapide de
                    la peau durcie de son moignon et s’avança sous l’eau brûlante.

                Il n’utilisait en général que deux articles sous la douche : un
                    simple pain de savon et un flacon de shampoing ordinaire. Même s’il veillait de
                    près à son élégance vestimentaire, ses soins de toilette, comme ceux de la
                    plupart des hommes, étaient assez minimalistes.

                Ce jour-là, pourtant, il se servit d’un troisième article de
                    toilette ; il versa un gel jaunâtre dans sa paume et ressentit la brûlure des
                    produits chimiques en plus de la chaleur de l’eau. Il passa la main sur son
                    crâne rasé et fit pénétrer le produit dans son épiderme. Kevin Nixon lui avait
                    expliqué que le processus chimique dissoudrait les faux tatouages peints sur le
                    corps du président, mais la formule et les coefficients de réactivité semblaient
                    à présent bien abstraits, car il avait l’impression que la solution chimique
                    dissolvait sa peau tout autant que l’encre des tatouages.

                L’eau qui ruisselait de son visage vira au gris lorsque l’encre
                    commença à couler.

                Il lui fallut quinze minutes de souffrances incandescentes pour
                    effacer les tatouages jusqu’à ce qu’ils finissent par évoquer de légères
                    contusions vieilles d’une semaine et qui ne tarderaient pas à disparaître. Il
                    aurait pu s’éviter cette douleur et attendre que les marques s’estompent
                    d’elles-mêmes, mais leur présence sur son corps lui rappelait la marque de Caïn.

                Il prit une serviette pour s’essuyer, frotta un petit espace du
                    miroir, au-dessus du lavabo, et décida au premier coup d’œil qu’un chapeau ou
                    une casquette s’imposait, au moins pour un temps. Sa calvitie était déjà assez
                    choquante en soi – d’habitude, il arboraitune épaisse coiffure blonde, entretenue avec soin
                    par le coiffeur du bord –, mais avec les légères traces bleues laissées par
                    l’encre résiduelle, il avait l’impression d’être le produit d’une expérience
                    malheureuse du docteur Frankenstein.

                Il oublia l’encre et décida que si son front commençait à se
                    dégarnir, comme celui de deux oncles maternels – mauvais présage –, il se
                    raserait la tête. Avec ses larges épaules de nageur et sa taille élancée,
                    songea-t-il, la calvitie lui irait bien. Il ressemblerait plus à Yul Brynner
                    qu’à Telly Savalas.

                Il traversa sa cabine et clopina jusqu’à sa penderie. La jambe portée
                    lors de sa mission irait rejoindre la Boutique Magique pour être nettoyée et
                    entretenue. L’arrière de la penderie ouverte présentait, alignées comme des
                    bottes dans un magasin de chaussures, toute une sélection de membres artificiels
                    créés pour les occasions les plus diverses. Certains étaient conçus pour imiter
                    sa vraie jambe droite, avec des détails précis comme les poils, semblables en
                    abondance et en répartition à ceux de sa jambe droite. D’autres étaient de
                    véritables monstruosités métalliques tout droit sorties d’un scénario de
                    science-fiction. Il choisit un membre de plastique couleur chair et ajusta la
                    partie supérieure bordée de tissu sur son moignon, en prenant soin d’éviter des
                    plis qui risqueraient plus tard de l’irriter.

                Cela faisait à présent plus de cinq ans qu’un obus tiré depuis une
                    canonnière chinoise lui avait sectionné la jambe sous le genou, et il ne se
                    passait pas un jour sans que la partie manquante du membre ne le fasse souffrir.
                    La douleur fantôme, ainsi que l’appelaient les médecins. Ceux qui en souffraient
                    n’y trouvaient rien de fantomatique.

                Il enfila un jean, un T-shirt aux armes de l’État de l’Oregon et une
                    paire de baskets. Il avait une licence de l’Université de Californie, à Los
                    Angeles. Le T-shirt de l’Oregon était un clin d’œil au nom du navire. Il se
                    coiffa d’une authentique casquette de base-ball des L.A. Raiders qui avait
                    appartenu à son grand-père, un supporter assidu pendant les douze ans où ils
                    avaient vécu dans la cité des Anges, et qu’il n’arborait que lors des matches
                        àdomicile. Cela faisait
                    si longtemps que Juan ne l’avait pas portée qu’il dut remodeler la visière pour
                    qu’elle retrouve sa forme d’origine.

                Au moment où il se retournait pour quitter la penderie ouverte, il
                    remarqua que le sac contenant ses vêtements souillés avait disparu et qu’un
                    plateau en argent était posé sur le bar en albâtre installé dans un coin de la
                    cabine. À côté, un unique verre de vin qui scintillait comme un rubis liquide
                    sous l’éclairage tamisé.

                Il eut un petit rire, un peu à contrecœur.

                Une heure plus tôt, il était encore si conscient de tout ce qui
                    l’entourait qu’il conservait dans ses muscles le souvenir de chaque virage, de
                    chaque bosse et des moindres trépidations de leur chevauchée, depuis la forêt
                    jusqu’au moment où la motoneige s’était arrêtée dans le garage à bateaux. Et à
                    présent, dans cette cabine qui était son repaire depuis si longtemps, il avait
                    baissé la garde au point de ne pas s’apercevoir qu’un employé, sans doute le
                    chef steward septuagénaire, Maurice, était entré à pas feutrés dans sa cabine
                    pendant qu’il prenait sa douche, avait enlevé le sac de vêtements sales et servi
                    son repas. S’il s’était agi d’un assassin, Juan n’aurait pas eu la moindre
                    chance de s’en tirer vivant.

                Il souleva le dôme d’argent du plateau de service, d’où émanaient de
                    riches arômes épicés. Il se justifia en se disant que s’il existait sur cette
                    planète un endroit où il était en sécurité, c’était à bord de l’Oregon, entouré d’un équipage d’exception. Il lut la
                    carte gaufrée appuyée sur l’assiette : un chili con carne à la viande de bison
                    servi dans une miche de pain à la française. Le vin était un cabernet sauvignon
                    californien du domaine Philip Togni.

                Maurice, au cours de sa carrière au sein de la Royal Navy, avait
                    exercé les fonctions de steward personnel d’une douzaine d’amiraux au moins.
                    C’était un sommelier de tout premier plan, et Juan était certain que le vin
                    s’accorderait à merveille avec le plat, mais ce n’était pas une soirée à boire
                    du vin. Un petit réfrigérateur était encastré sous le bar, et Juan en sortit une
                    bouteille de vodka Stolichnaya et deux verres givrés. À peine les avait-il
                    remplis qu’on frappa à la porte. Max Hanley entra sans attendre d’y être invité.

                — Dans le film Casablanca, fit-il remarquer en traversant la pièce pour
                    rapprocher le tabouret de bar de Juan, Bogart finit par demander à Sam de
                        jouer  As Time Goes By. Mais juste pour ta gouverne, je
                    dois avouer que je ne saurais même pas jouer Chopsticks.

                Juan ébaucha un sourire.

                — De toute façon, je n’avais pas de place ici pour un piano. (Il
                    tendit un verre à son ami et leva le sien.) À Youri.

                — À Youri, répondit Max en écho.

                Les deux hommes burent leur vodka.

                Lorsque Juan avait fondé la Corporation, Max Hanley était la première
                    personne dont il s’était assuré les services, sur la recommandation de son
                    mentor de la CIA, Langston Overholt IV. À l’époque, Hanley gérait une casse dans
                    le sud de la Californie et il ne lui avait même pas fallu une minute de
                    réflexion avant d’accepter la proposition de Juan. Dans le passé, il s’était
                    surtout occupé d’ingénierie et de sauvetage maritime, et plus tôt encore, il
                    avait commandé des « Swift Boats », des vedettes rapides en aluminium, sur à peu
                    près chaque cours d’eau navigable du Sud-Vietnam.

                De carrure imposante, avec un teint fleuri, une couronne de cheveux
                    roux à l’arrière de son crâne et un nez si souvent brisé qu’on pouvait le
                    confondre avec un boxeur professionnel, Max était l’organisateur en chef de la
                    Corporation, capable de mettre en œuvre les plans les plus fous issus de
                    l’imagination de Juan Cabrillo.

                — J’ai déjà annoncé la nouvelle à Misha Kasporov, dit Max sans
                    croiser le regard de Juan.

                Une telle tâche incombait au président, mais Juan Cabrillo était
                    reconnaissant à son second d’avoir informé Mikhaïl Kasporov du décès de son
                    patron. Il remplit à nouveau le verre de Max et but le sien en réprimant un
                    léger frisson.

                — Il nous demande d’ensevelir Youri en mer avec les honneurs
                    militaires russes, poursuivit Max. J’ai demandé à Mark d’organiser la cérémonie
                    appropriée en se documentant sur Internet.

                Il tendit une feuille de papier à Juan.

                Celui-ci prit connaissance des détails du service funèbre.
                    Typiquement russe, le service était assez larmoyant et grandiloquent,mais se distinguait par un
                    sens aigu du devoir patriotique qui, lui semblait-il, pouvait résumer la
                    personnalité de Youri Borodine.

                — Informe l’équipage que la cérémonie aura lieu à sept heures trente.

                — Autre chose. Non que tu t’en soucies ce soir, j’imagine, mais Misha
                    a respecté le contrat que nous avons signé pour faire sortir Youri de prison. Le
                    reste de l’argent a été transféré sur notre compte provisoire aux îles Caïmans.

                Juan leva un nouveau verre.

                — À l’honneur parmi les voleurs.

                — Amen, dit Max en désignant d’un geste le repas de Juan. Tu vas
                    manger ça ?

                — Eh bien oui. Je suis affamé. Mais tu peux boire mon vin si tu veux.

                Max contourna le bar pour prendre deux autres verres glacés dans le
                    réfrigérateur, et empoigna la bouteille de Stolichnaya afin de les remplir.

                — Pour le vin, je passe mon tour.

                — Misha doit savoir que sa vie ne vaut pas cher, dit Juan en
                    plongeant une cuiller dans son plat de chili.

                — Nous en avons parlé. Il sait où il en est, et il est déjà en route.
                    Selon lui, il dispose quelque part en Afrique d’un refuge où Kéninene
                    réussira jamais à le trouver.

                Évasif, Juan hocha la tête. Il connaissait des dizaines de fugitifs,
                    morts ou emprisonnés, qui avaient cru dur comme fer qu’on ne les débusquerait
                    jamais. Mais Kasporov ne relevait pas de sa responsabilité.

                — Des nouvelles de Linda ?

                Linda Ross était le numéro trois de l’ Oregon.
                    C’était une femme au charme elfique qui avait longtemps travaillé dans la Navy,
                    mais y avait atteint le niveau maximum auquel une femme pouvait alors prétendre.
                    Dans l’immédiat, elle était affectée à une autre mission pour l’un des clients
                    réguliers de la Corporation.

                — Elle a quitté Monaco avec l’émir, à bord du yacht de celui-ci. Ils
                    font route vers les Bermudes.

                L’émir de l’un
                    des Émirats arabes unis insistait pour voyager avec des membres de la
                    Corporation chaque fois qu’il quittait son pays, alors même qu’il était toujours
                    accompagné d’une petite armée de gardes du corps. En général, il tenait à ce que
                        l’ Oregon suive le Sakir, son
                    méga-yacht de presque cent mètres de long, mais le navire de la Corporation
                    était indispensable à l’évasion de Youri, et l’émir s’était laissé attendrir par
                    la présence de Linda comme compagne de voyage.

                — Nous n’aurons pas de mal à les rattraper une fois que nous serons
                    sortis de ces glaces flottantes.

                Lorsque Juan avait converti l’ Oregon pour en
                    faire le navire hybride de guerre et de collecte de renseignements qu’il était
                    aujourd’hui, il y avait inclus des modifications qui lui permettaient de briser
                    des épaisseurs de glace de près d’un mètre. Toutefois, dans ces eaux arctiques,
                    les icebergs à la dérive constituaient une menace sérieuse, et l’Oregon, en dépit de ses flancs blindés, aurait pu se
                    faire déchirer la coque tout comme le Titanic par un choc
                    oblique. Il fallait attendre qu’ils soient hors de la zone de danger pour
                    pouvoir enfin exploiter les ressources des moteurs les plus puissants
                    actuellement en service dans le monde. Ces engins magnétohydrodynamiques
                    pouvaient propulser le navire à une vitesse qui n’avait rien à envier à celle
                    des bateaux de course off-shore les plus performants.

                — L’émir se comporte-t-il de façon convenable ? demanda Juan sur un
                    ton paternaliste.

                — Il a quatre-vingts ans. Linda dit qu’à part quelques tentatives de
                    séduction pour la forme, il lui rappelle son grand-père. (Max avait un visage de
                    bouledogue, semblable à une toile où se lisaient les expériences de toute une
                    vie. Soudain, ses bajoues semblèrent enfler et son front se plissa au point
                    d’évoquer la texture d’un velours côtelé.) Quelque chose me dit que Linda risque
                    de devoir encore se débrouiller seule pendant un moment, non ?

                — Je n’en suis pas sûr, répondit Juan en arrachant de la miche un
                    morceau de pain croustillant imbibé de chili. Juste avant de mourir, Youri a mis
                    en cause l’amiral Pytor Kénine…

                — Ce qui n’a
                    rien de surprenant, l’interrompit Max.

                — En effet, acquiesça Juan. Kénine est derrière ce coup monté, mais à
                    mon avis, ce n’est pas de cela que voulait parler Youri.

                — De quoi, alors ?

                — Il a mentionné la mer d’Aral et une personne du nom de Petrovski.
                    Karl Petrovski.

                Max se recula sur son tabouret de bar, sa tête en forme d’obus
                    penchée de côté.

                — Je n’en ai jamais entendu parler.

                — Moi non plus. Et puis Youri a évoqué en anglais un « étrange
                    navire ».

                — Un étrange navire ?

                — Oui. Eerie ship. Ne m’en demande pas plus. Je
                    n’en ai aucune idée. Mais son dernier mot a été « Tesla ».

                — Comme dans « Nikola Tesla »
                        *1
                     ?

                — Je ne peux que le supposer. L’inventeur serbe qui a quasiment créé
                    à lui seul le réseau électrique moderne.

                — Et bien d’autres choses encore, ajouta Max Hanley. Tout le monde
                    connaît Thomas Edison et ses contributions à la société moderne, mais peu de
                    gens ont entendu parler de Tesla. Enfin, il y a tout de même cette nouvelle
                    voiture de sport électrique qui porte son nom. Tesla était un génie de haut vol.
                    Certaines de ses idées…

                Juan le coupa à son tour – cas classique entre deux personnes chacune
                    persuadée d’en savoir plus que l’autre.

                — J’ai vu sur le câble un documentaire abordant la façon dont Edison
                    a essayé de convaincre les gens, en électrocutant des éléphants à New York, que
                    son système de courant continu était plus sûr que le courant alternatif proposé
                    par Tesla.

                — C’était l’aube
                    d’une nouvelle ère, dit Max. Et les enjeux étaient on ne peut plus élevés.

                — Attends, Max. Électrocuter des éléphants pour prouver le bien-fondé
                    d’une théorie ?

                — En fin de compte, cela a fonctionné, d’un certain point de vue. Le
                    courant alternatif a remporté la bataille sur le système de courant continu
                    d’Edison, et pourtant c’est le nom de celui-ci que tout le monde connaît, alors
                    que Tesla restera une note de bas de page dans les livres d’histoire. Il arrive
                    que celle-ci privilégie l’activisme aux dépens de l’activité elle-même.

                — Et où cela nous mène-t-il ?

                — À Trondheim, répondit Juan.

                — Je te demande pardon ?

                — Trondheim, en Norvège. Il faut que j’aille vers la mer d’Aral dès
                    que possible. Je suppose que Trondheim est la ville la plus proche à disposer
                    d’un aéroport. Tu pourras me déposer lorsque tu mettras le cap sur la mer du
                    Nord avant de filer vers l’Atlantique et les Bermudes.

                Mâchoires pendantes, Max prit une minute pour digérer la suggestion
                    de Juan. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut avec des mots soigneusement choisis.

                — Un « étrange navire ». La mer d’Aral. Karl Petrovski, énuméra-t-il
                    avant de faire une pause. Tu vois un quelconque rapport entre tout ça ?

                — Non. Aucun. Mais Youri en voyait un.

                Juan Cabrillo s’essuya la bouche avec sa serviette, qu’il posa sur le
                    bar près de son assiette presque vide.

                Il traversa la pièce pour rejoindre son téléphone de bureau, vérifia
                    l’heure à sa montre et composa un numéro. Comme il s’y attendait, Eric Stone
                    était dans sa cabine.

                — Que se passe-t-il, président ?

                Stone était lui aussi un vétéran de la Navy – mais plus comme
                    spécialiste en recherche et développement que comme marin de combat.

                — Mark est avec vous ?

                À bord, Eric et
                    Mark se comportaient presque comme des jumeaux, ils étaient inséparables.

                — Oui. Nous modérions un débat entre fans de Hunger
                        Games sur le Net.

                Juan savait de façon très vague qu’il s’agissait d’une série de
                    livres et de films, mais il n’avait aucune idée de quoi ils parlaient, et
                    ignorait tout autant les raisons pour lesquelles ses hommes d’équipage pouvaient
                    être impliqués dans un débat en ligne. Il s’en souciait d’ailleurs fort peu.

                — Mark a fait ses classes avec le grand manitou des studios chargés
                    des promotions en ligne.

                — Vous avez toute ma sympathie.

                — Nous en avons besoin. J’avais oublié à quel point les adolescentes
                    peuvent se montrer méchantes. Quant à leur langage, il ferait rougir un vieux
                    loup de mer.

                — J’ai besoin de vous deux pour effectuer quelques recherches. Mais
                    d’abord, je veux que vous me réserviez le vol le plus rapide entre Trondheim et
                    l’aéroport le plus proche de la mer d’Aral.

                — Je crois que c’est l’aéroport Ak Zhol d’Oural, au Kazakhstan, lança
                    aussitôt Eric.

                Le fait que Stone puisse mémoriser des informations aussi obscures
                    restait un mystère pour Juan, mais cela en faisait un des meilleurs chercheurs
                    dans son domaine d’activité.

                — Ensuite, je voudrais que vous me dénichiez tout ce qu’il est
                    possible de trouver sur un certain Karl Petrovski. (Juan épela le nom.) Le
                    patronyme est sans doute assez répandu, alors concentrez-vous sur quelqu’un
                    susceptible d’avoir des liens avec la mer d’Aral, l’amiral Pytor Kénine, ou
                    Nikola Tesla.

                — Je comprends que le nom de Kénine fasse partie du jeu, puisqu’il
                    était derrière l’arrestation de Youri Borodine. Mais qu’est-ce que Tesla vient
                    faire là-dedans ?

                — Je n’en ai pas la moindre idée, mais c’est le dernier mot que Youri
                    a prononcé avant de mourir.

                Eric se tut un instant pour assimiler l’information.

                — Je suis
                    désolé, Juan. Mark et moi savions qu’il avait été blessé, mais nous ignorions
                    qu’il était mort.

                — Vous n’étiez pas de service, vous ne pouviez pas le savoir.

                — Juste pour information, avec l’état de la mer et tout le reste, je
                    ne crois pas être en mesure d’estimer un horaire d’arrivée à Trondheim inférieur
                    à douze heures, au moins.

                — Je sais. Faites de votre mieux.

                Juan raccrocha et rejoignit Max Hanley au bar. Il accepta un autre
                    petit verre de vodka.

                — Au feeling, qu’est-ce que tu en dis ?

                — Déjà une chose : si je bois trop de cette vodka, je risque de le
                    sentir demain matin.

                — Et ensuite ?

                — Le timing de l’emprisonnement de Youri ne devait rien au hasard. Je
                    pense qu’il a découvert au sujet de l’amiral Kénine quelque chose qui aurait un
                    rapport avec la mer d’Aral et Nikola Tesla.

                — Oui, mais quoi ?

                — Jusqu’à ce que Stone et Murph trouvent plus de renseignements, je
                    n’en ai aucune idée, mais Youri est mort en me faisant passer le message, et
                    j’ai bien l’intention de découvrir de quoi il s’agit.

                Ceux qui connaissaient bien Juan Cabrillo savaient que lorsque son
                    esprit s’attelait à une tâche, presque rien au monde ne pouvait l’arrêter. Et
                    quiconque aurait été tenté de le faire aurait vite compris le sens du mot
                    détermination.

            

        
    
        
            
                
            

            
                *1. Nikola Tesla (en serbe
                    cyrillique : Никола Тесла), né le 10 juillet 1856 à Smiljan dans l’Empire
                    d’Autriche (actuelle Croatie) et mort le 7 janvier 1943 à New York, est un
                    inventeur et ingénieur américain d’origine serbe. Il a principalement œuvré dans
                    le domaine de l’électricité, mais était également ingénieur mécanique et
                    physicien. Source : Wikipédia.
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                    de navigation ultra-discrète. Ils se trouvaient à quinze milles
                    nautiques au large du littoral californien, et un garde-côte américain croisait
                    avec langueur en direction du sud, vers San Diego. Le patrouilleur était à moins
                    de quatre milles, et le submersible veillait à ne pas abuser du sonar, car son
                    équipage ne pouvait se permettre d’être repéré. Ils naviguaient dans les eaux
                    internationales, mais la présence d’un sous-marin d’attaque à propulsion diesel
                    si proche des côtes américaines risquait de provoquer une réaction aussi vive
                    que dangereuse.

                Si le patrouilleur n’était pas équipé d’armement capable de vaincre
                    un sous-marin de la classe Tango, il pouvait le pister au sonar jusqu’à ce qu’un
                    avion de chasse décolle d’une des bases aéronavales de la région. Ils étaient
                    déjà allés trop loin pour échouer aussi tard dans leur mission. Si cela
                    impliquait de rester tapi tranquillement sous la surface pendant une heure ou
                    deux en attendant que le patrouilleur disparaisse, c’était sans importance. La
                    patience et le silence sont les deux vertus cardinales du bon sous-marinier.

                Le voyage au nord leur avait pris plus d’une semaine, passée la
                    plupart du temps loin des routes de navigation habituelles, et en naviguant au
                    schnorchel pour que les trois moteurs diesel puissent s’alimenter en air.
                    C’était seulement lorsque le sonar indiquait la présence d’un navire proche, en
                    général de retour d’Asie au moment où ils arrivaient à hauteur des ports de la
                    côte ouest desUSA ou du
                    Mexique, qu’ils rétractaient le schnorchel et plongeaient hors de vue des
                    intrus.

                Ce genre de bâtiment accueillait en général dix-sept officiers et
                    soixante et un hommes d’équipage, mais celui-ci se contentait de deux douzaines
                    d’hommes, qui faisaient la fierté de leur commandant.

                — Sonar, rapport de situation, murmura ce dernier, debout derrière un
                    homme penché au-dessus d’un antique système de sonar passif.

                Le marin ôta l’unique oreillette qu’il avait enfoncée dans son
                    oreille droite.

                — Le patrouilleur s’éloigne toujours à la vitesse de huit nœuds.
                    J’évalue la distance à cinq milles.

                En termes relatifs, cinq milles représentaient une distance
                    trompeuse. À terre, cela équivalait à un trajet de cinq minutes en voiture ou
                    deux heures à pied. En mer, où le son voyageait très loin dans l’immensité
                    liquide, cela aurait pu correspondre à la distance de perception d’un cri.

                — Une quelconque indication sur le fait qu’il puisse disposer d’un
                    sonar remorqué ?

                — Non, monsieur, répondit le marin dans un chuchotement. Si c’était
                    le cas, il aurait coupé ses moteurs pour dériver. Sinon, ses hélices
                    couvriraient le moindre signal.

                Soudain, le marin agrippa l’oreillette et la plaqua contre son crâne.

                — Commandant ! Ses hélices viennent de s’arrêter. Il dérive !

                Comme si le simple fait d’en parler venait de provoquer l’événement.

                Le commandant posa une main apaisante sur les épaules du jeune homme.

                — Du calme, mon garçon. Si nous ne faisons pas le moindre bruit, il
                    ne pourra pas nous entendre.

                — Oui, monsieur, répondit le marin d’un air penaud.

                — Nous ne sommes qu’une masse inerte d’un peu moins de cent mètres de
                    long dans l’océan. Ils n’ont rien à écouter ici. On continue.

                Le regard du
                    commandant traversa l’espace confiné du poste central des opérations. La salle
                    basse de plafond était aussi oppressante qu’une crypte, et à la lueur des lampes
                    de combat rouges, les marins prenaient une apparence démoniaque. Au centre, le
                    périscope pendait comme une stalactite de métal, autour de laquelle étaient
                    regroupés le poste de pilotage, l’espace de surveillance mécanique, le siège du
                    commandant et plusieurs autres postes. Le bâtiment était si ancien que tous les
                    instruments étaient dotés de systèmes d’affichage analogique et de simples
                    cadrans, un peu comme ceux des sous-marins de la Seconde Guerre mondiale. L’air
                    était plutôt froid, mais comme l’engin fonctionnait sur ses batteries, on ne
                    gaspillait pas l’énergie en chauffage. Pourtant, le visage de plusieurs hommes
                    était encore luisant de sueur. La tension était palpable.

                — Le patrouilleur dérive toujours, commandant.

                — Tout va bien, mon garçon. Laissons-le faire. Il ignore tout de
                    notre présence ici.

                Depuis qu’ils avaient détecté et identifié le patrouilleur à partir
                    d’une base de données de signaux acoustiques stockés sur des bandes magnétiques
                    – encore une technologie antique qui remontait aux origines de la classe Tango,
                    dans les années 1970 –, ils avaient passé la majeure partie de l’heure écoulée
                    en mode ultra-discret. Aussi, lorsqu’une alarme interne retentit, le son parut
                    particulièrement aigu et perçant.

                Le marin le plus proche de l’alarme resta fidèle à ce qu’il avait
                    appris lors de son entraînement. La plupart des matelots seraient restés figés
                    pendant quelques secondes cruciales pour laisser le temps à leur cerveau
                    d’analyser la source de ce bruit intrusif, mais celui-ci se déplaça avec une
                    vitesse impressionnante pour faire taire le hurlement en actionnant un
                    interrupteur à bascule. La moitié des lampes de combat rouges se mirent à
                    clignoter, signalant une urgence.

                Le temps paraissait suspendu. Les hommes échangeaient des regards
                    nerveux. Ils étaient à présent confrontés à deux menaces. Tout d’abord, le
                    patrouilleur américain qui avait sondé les sons des abysses avec un sonar remorqué capable de détecter
                    le moindre bruit anormal (une histoire datant de la guerre froide racontait
                    d’ailleurs comment un sous-marin soviétique avait été traqué tout au long de son
                    voyage de presque six mille cinq cents kilomètres parce qu’un marin avait
                    l’habitude de faire éclater des bulles avec son chewing-gum lorsqu’il était
                    seul). Second danger : quelque anomalie qu’aient pu repérer les capteurs du
                    bâtiment, elle était assez menaçante pour avoir déclenché l’alarme.

                La réponse quant à la nature de ce deuxième péril arriva quelques
                    instants plus tard lorsqu’une volute de fumée s’échappa en tourbillonnant d’un
                    des ventilateurs suspendus au plafond. Au moment même où l’équipage se
                    retournait pour regarder, le filet de fumée se transforma en un torrent blanc
                    opaque.

                Plus encore que la noyade, les sous-mariniers craignaient le feu.

                Et à l’évidence, le bâtiment brûlait.

                Le regard du commandant balaya la pièce, s’arrêtant un très court
                    instant sur une silhouette spécifique avant de poursuivre son inspection. Aucune
                    aide à espérer de ce côté. Il se tourna vers son officier en second.

                — Neutralisez ce feu quoi qu’il en coûte. Nous devons maintenir un
                    silence absolu.

                — Bien, monsieur, répondit l’officier qui se précipita vers l’endroit
                    où la fumée semblait la plus épaisse.

                — Sonar, rapport de situation ? demanda le commandant en feignant
                    l’indifférence.

                Il lui fallait montrer à ses hommes que toute panique était inutile.
                    Pourtant, la sensation qu’il ressentait jusque dans ses tripes démentait son
                    attitude.

                — Contact toujours en dérive, répondit l’homme chargé du sonar, une
                    main pressée si fort contre son oreillette que ses doigts en blanchissaient.

                — Il nous a entendus ?

                — Oui, il a entendu quelque chose, mais il ne sait pas quoi.

                — Que feriez-vous, à sa place ?

                — Monsieur ?

                — Répondez-moi.
                    Si vous étiez à l’écoute sur son sonar passif et que vous ayez entendu l’alarme,
                    comment réagiriez-vous ?

                — Hum…, hésita le marin.

                — Simple question. Dites-moi. Que feriez-vous ?

                — Je ferais virer le navire vers notre position et j’utiliserais une
                    fois de plus le sonar remorqué dans l’espoir de capter un autre signal
                    temporaire.

                Le commandant savait que la bonne réponse était celle que venait de
                    lui donner le marin, mais son instinct le poussait à abandonner le poste de
                    commandement et à suivre son second. L’incendie était la priorité immédiate. Le
                    patrouilleur américain était secondaire. Pourtant, sa formation et son
                    entraînement lui dictaient une autre attitude. Il devait rester au poste central
                    des opérations. Ce qui permettait de garder les équipages en vie, c’était la
                    capacité d’un chef à déconnecter instinct et leçons apprises à l’entraînement.
                    En fin de compte, la menace la plus urgente n’était pas l’incendie, mais bel et
                    bien le navire garde-côte.

                Il attendit avec ses hommes, les yeux fixés sur la grande horloge
                    installée au-dessus du poste de l’homme de barre. Le patrouilleur dérivait
                    toujours, à l’écoute de son sonar passif.

                Quand l’horloge marqua six minutes, il expira un peu de l’air qu’il
                    avait gardé dans ses poumons depuis qu’avait sonné l’alarme. À sept minutes, il
                    en exhala le reste.

                — Je crois qu’il nous a manqués, les gars, murmura-t-il.

                Au même instant, l’officier en second revint au central.

                — Monsieur, c’était un petit feu de graisse dans la cuisine. Aucun
                    dégât.

                — Monsieur, le patrouilleur a remis ses moteurs en marche. Il est en
                    route à la mer.

                — A-t-il viré de bord ?

                L’attente parut interminable, mais le jeune marin se tourna soudain
                    vers son commandant. Un large sourire illuminait son visage.

                — Il a mis le cap plein sud et navigue déjà à huit nœuds.

                — Bon travail, tout le monde, lança le commandant d’un ton presque
                    neutre.

                Il regarda de
                    l’autre côté du central le visage stoïque de l’amiral Kénine. Il ne savait pas
                    vraiment à quoi s’attendre, et le hochement de tête approbateur que lui adressa
                    à contrecœur l’officier russe fut pour lui une agréable surprise.

                Kénine était resté tout ce temps appuyé contre une cloison.

                — Exercice terminé, lança-t-il en se redressant.

                Les lampes rouges s’éteignirent et les plafonniers baignèrent le
                    central d’une lumière blanche et crue. Des techniciens, encore invisibles
                    quelques instants plus tôt, firent leur apparition et vérifièrent le matériel,
                    pendant que les marins qui étaient restés à leurs différents postes se levaient
                    de leur siège. Ils étaient aussi épuisés et tendus que s’il s’était agi d’une
                    situation réelle et non d’un exercice d’entraînement. Pourtant, tous éprouvaient
                    un sentiment de satisfaction à l’idée du travail bien accompli.

                — Félicitations, capitaine Escobar, dit Kénine en approchant, la main
                    tendue. Il parlait anglais, leur seule langue commune.

                — Pendant un moment, j’ai cru que nous avions échoué, reconnut Jesus
                    Escobar. Un moment tout à fait inopportun pour une simulation d’incendie.

                — Un bon commandant de sous-marin peut gérer une crise à la fois. Un
                    grand commandant peut en gérer plusieurs.

                Escobar s’autorisa un sourire en entendant le compliment.

                — Voilà qui finalise votre entraînement, commandant. Vous et vos
                    hommes êtes prêts à prendre la mer.

                — Le cartel sera heureux de l’apprendre. Nous avons dépensé de
                    grosses sommes pour ce projet, et il est temps d’utiliser notre nouveau jouet à
                    de bonnes fins.

                — Lorsque vous êtes arrivé ici à Sakhaline, ne m’aviez-vous pas dit
                    qu’il suffirait de deux courses entre la Californie et la Colombie pour que
                    votre cartel commence à engranger des profits ?

                — En effet, répondit Escobar en lissant sa moustache noire. Avec un
                    équipage minimal et juste assez de carburant pour le voyage dans les deux sens,
                    nous pourrons charger plusieurs centaines de tonnes de cocaïne à bord de ce
                    bâtiment.

                — Vous m’avez
                    prouvé votre capacité à effectuer bien plus que deux voyages, mon ami.

                Kénine passa un bras autour des épaules d’Escobar, en un geste qui
                    soulignait la différence physique entre les deux hommes. Le narcotrafiquant
                    colombien était bâti comme la plupart des sous-mariniers ; il mesurait un mètre
                    soixante-cinq, svelte et musclé, alors que le Russe frôlait presque le plafond
                    avec son mètre quatre-vingt-dix. C’était un vrai ours, à la charpente solide et
                    doté d’une constitution d’acier.

                — Ce soir, j’organiserai une célébration en hommage à vous, à vos
                    hommes et nous fêterons vos trois longs mois d’entraînement ici. Un bon sommeil
                    jusqu’à demain, et une fois le soir venu, nous profiterons de l’obscurité pour
                    sortir votre bâtiment de la cale sèche flottante. Vous pourrez alors rentrer
                    chez vous.

                — C’est un grand honneur que vous nous faites, amiral.

                — Débriefez vos hommes, commandant. Je vous verrai plus tard.

                Kénine se retourna pour gravir l’échelle qui menait à la passerelle
                    du sous-marin, où l’un de ses hommes attendait pour ouvrir l’écoutille
                    extérieure. L’exercice de simulation avait duré presque cinq heures, et Kénine
                    éprouvait un terrible besoin d’air frais, mais il allait devoir attendre encore
                    un peu. Le sous-marin long de presque cent mètres gisait au fond d’une cale
                    sèche flottante entièrement fermée de trois fois sa taille, à quai dans une base
                    navale quasi abandonnée dont il se servait comme domaine privé. Il fit descendre
                    une échelle extérieure et traversa une rampe d’accès mobile pour atteindre une
                    passerelle qui parcourait toute la longueur de la cale sèche. L’espace caverneux
                    renfermait des relents d’huile, de rouille, et l’odeur de l’eau de mer sur
                    laquelle flottait le Tango. Les fortes lampes suspendues en hauteur étaient
                    impuissantes à dissiper les ténèbres.

                Il marcha à grandes enjambées, d’un pas pressé, comme à son habitude,
                    et atteignit une volée de marches qui menait vers une écoutille. Une fois
                    franchi le passage, lorsqu’il prit pied sur le quai, il put enfin remplir d’air
                    ses poumons. Le soleil était couché depuislongtemps, et la brise fraîchissait. La température
                    se maintenait à quatre degrés environ, mais il savait par expérience que lorsque
                    l’hiver arriverait, une température négative de plusieurs degrés deviendrait la
                    norme.

                Une autre rampe d’accès menait à l’ancien débarcadère de la base. Le
                    quai était recouvert de béton en mauvais état et de dalles en partie déplacées
                    par le gel, avec des touffes de mauvaise herbe qui poussaient dans les crevasses
                    et les fissures. Du côté de la terre, obscurcissant son champ de vision, se
                    trouvaient des entrepôts délabrés dont la peinture avait depuis longtemps été
                    arrachée par les vents qui soufflaient en hurlant depuis la Sibérie
                    septentrionale. Une voiture l’attendait. Son chauffeur, debout à l’extérieur,
                    guettait depuis un moment déjà le moindre signe de son arrivée.

                L’homme salua l’amiral d’un geste vif et ouvrit la portière arrière.
                    Kénine se glissa sur le riche siège en cuir et sortit aussitôt son téléphone
                    mobile crypté de sa poche. Il n’y avait aucun signal à l’intérieur du
                    sous-marin, et il avait manqué une dizaine d’appels. Il se contenta de rappeler
                    son aide de camp, le capitaine de frégate Viktor Gogol.

                — Gogol ? Kénine à l’appareil.

                — Tout s’est bien passé, amiral ?

                — Ils prendront la mer demain soir.

                — Les dockers m’ont assuré que le dispositif était prêt.

                — Je n’arrive même pas à comprendre comment ces Colombiens ont pu
                    s’imaginer que j’allais les laisser acheter un sous-marin pour transporter de la
                    cocaïne jusqu’en Amérique. Escobar me semble pourtant capable, mais l’US Navy
                    serait à ses trousses cinq minutes après son départ d’Amérique du Sud. Il faut
                    des années d’entraînement pour qu’un équipage apprenne à échapper à un sonar
                    américain. Ces imbéciles croient vraiment que trois mois leur ont suffi pour
                    maîtriser à cent pour cent le fonctionnement du sous-marin.

                — Vous vous en souvenez, amiral… Au début, ils voulaient juste une
                    semaine de formation avant de prendre possession du bâtiment.

                — En effet, je me rappelle. Ils n’auraient même pas su sortir de cale
                    sèche. Comme je le disais, ce sont des imbéciles. C’est mieux ainsi. Le cartel
                    effectuera le dernier paiement juste avant l’appareillage du Tango. Lorsqu’il plongera à
                    soixante mètres, les conduites d’admission des réservoirs de ballast resteront
                    coincées en position ouverte, et il sombrera au fond du Pacifique. Pas de
                    témoins, et pas de réaction intempestive de la part du cartel. Mais dites-moi,
                    Viktor, quelle était la raison de votre appel ?

                — Nous avons un problème, annonça Gogol d’un ton tel que Kénine se
                    pencha aussitôt en avant pour l’écouter.

                — Continuez.

                — Borodine s’est échappé.

                Kénine passa d’un sentiment de satisfaction à la rage aussi vite que
                    si l’on avait actionné un interrupteur.

                — Quoi ? Mais comment cela est-il arrivé ?

                — Un nouveau prisonnier a été conduit à la prison, dans le cadre d’un
                    transfert de routine. Mais cet homme était un imposteur envoyé pour faire évader
                    Borodine. Il est parvenu à faire entrer des explosifs, qu’ils ont utilisés pour
                    quitter le complexe. Un hélicoptère les attendait à l’extérieur.

                La notion de fureur était encore trop faible pour décrire les
                    émotions qui bouillonnaient dans la poitrine de Kénine, à l’endroit où les
                    hommes normaux possèdent un cœur.

                — Continuez, souffla-t-il, les dents serrées.

                — La prison a lancé son propre hélico à leur poursuite et abattu le
                    premier appareil. Lorsqu’ils ont examiné les débris, ils se sont aperçus que
                    c’était un engin piloté à distance. Il n’y avait aucun signe de Borodine, ni du
                    faux prisonnier. En rebroussant chemin, ils ont repéré les traces d’une
                    motoneige qui se dirigeait vers le nord. La dernière fois que nous avons eu de
                    leurs nouvelles, c’était pendant la poursuite.

                — La dernière fois que nous avons eu de leurs nouvelles ? Que
                    voulez-vous dire ?

                — C’est arrivé il y a trois heures, monsieur. Depuis, personne n’a
                    plus entendu parler de l’équipage de l’hélico. Un autre appareil a effectué des
                    recherches, mais sans résultat. Ils craignent qu’il se soit écrasé ou ait coulé
                    après avoir été abattu au-dessus de la surface de l’eau.

                Si Pytor Kénine
                    était parvenu au grade d’amiral et s’il avait réussi à créer sa propre armée
                    privée, c’est qu’il était à la fois audacieux et impitoyable, et l’esprit de
                    décision ne lui faisait pas défaut.

                — Ces gardes qui ont laissé le prisonnier entrer avec des explosifs,
                    je veux qu’ils soient emprisonnés sans délai. Qu’ils soient envoyés chez les
                    prisonniers ordinaires. Ainsi, leurs codétenus leur infligeront la punition
                    qu’ils méritent. Je veux aussi que le directeur soit remplacé sans tarder. Qu’il
                    soit convoqué dans mon bureau dès mon retour à Moscou.

                — Bien, monsieur.

                — Si Borodine est vivant, cela risque de mettre en péril le projet
                    Mirage. Il ne peut rien prouver. C’est donc sa parole contre la mienne. Mais il
                    faut faire en sorte qu’il ne puisse jamais trouver de preuve. Vous m’avez
                    compris ?

                — Je le crois, amiral.

                — Je veux que tout soit tiré au clair dans les moindres détails.

                — Devons-nous informer les Chinois ?

                — En aucun cas. Nous pouvons régler cela. Il nous suffit de quelques
                    jours. Ensuite, nous leur ferons notre démonstration, et ce sera à eux de
                    décider.

                Kénine se renfonça sur son siège pendant que la voiture traversait
                    l’ancienne base et se dirigeait vers la maison préfabriquée où il avait pris
                    l’habitude de s’installer lorsqu’il rendait visite aux Colombiens. Le cartel le
                    payait trente millions de dollars pour le sous-marin et l’entraînement de ses
                    hommes, et il se devait tout de même de les rencontrer en personne de temps à
                    autre. Dès le départ du Tango, la cale sèche flottante serait remorquée jusqu’à
                    Vladivostok, avec le préfabriqué démantelé.

                — Encore une chose, Viktor.

                — Monsieur ?

                — La prochaine fois que vous avez des nouvelles aussi importantes à
                    m’annoncer, ne me demandez plus comment s’est passé l’entraînement. Pour moi,
                    c’est une perte de temps.

                — Oui, amiral. Je suis désolé.

                — Ne soyez pas
                    désolé, mais que cela ne se reproduise plus, répliqua Kénine, qui songea soudain
                    à un autre aspect du problème. Je suppose que l’évasion de Borodine a été
                    organisée par ce petit lèche-bottes de Misha Kasporov. Veillez à ce qu’il meure
                    aussi.

                — L’ordre en a été donné dès que j’ai été informé de la fuite de
                    Borodine. Il s’est sans doute déjà planqué, mais nous le trouverons.

                — Il y a donc encore de l’espoir pour vous.
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                     Noukous, Ouzbékistan
                

                
L’ÉTONNANTE
                        CONNAISSANCE
                        QU’AVAIT ERIC
                        STONE des aéroports régionaux de l’Asie centrale
                    s’avéra en fin de compte inefficace. Juan ne se dirigeait pas vers le
                    Kazakhstan, nation raisonnablement stable, mais vers sa plus brutale voisine au
                    sud. L’Ouzbékistan se distinguait par ses atteintes innombrables aux droits de
                    l’homme et par sa totale absence de liberté de la presse. Lorsque la récolte de
                    coton du pays, sa principale ressource financière, était prête à quitter les
                    champs, on recourait souvent au travail forcé. Le pays n’était peut-être pas
                    aussi corrompu que certaines anciennes républiques soviétiques de la région,
                    mais s’il avait eu le choix, Juan aurait été heureux d’éviter une telle
                    destination.

                Selon les recherches d’Eric, Karl Petrovski avait quarante-deux ans
                    lorsqu’il était mort dans un accident où le chauffeur avait pris la fuite ;
                    c’était un hydrologue respecté, titulaire de diplômes de l’Université d’État de
                    Moscou et de l’Université technique de Berlin. Son dernier employeur avait été
                    le gouvernement d’Ouzbékistan. Celui-ci s’inspirait des succès prometteurs du
                    Kazakhstan, qui parvenait à inverser le processus de dévastation amené par les
                    Soviétiques et leurs projets d’irrigation mal conçus des années 1940 et 1950.

                Avant l’intervention soviétique, la mer d’Aral était l’un des plus
                    grands lacs de la planète, avec une surface supérieure à celle combinée des lacs
                    Ontario et Hudson. Elle alimentait une industrie florissante de la pêche et du
                    tourisme, et représentait la forcevitale de la région. Les ingénieurs soviétiques, voulant
                    accroître la production de coton dans les régions désertiques environnantes,
                    avaient détourné les eaux de deux fleuves qui se jetaient dans la mer d’Aral,
                    l’Amou-Daria et le Syr-Daria, par le biais de vastes réseaux de canaux, dont la
                    plupart laissaient s’échapper plus de la moitié du précieux liquide. Dès les
                    années 1960, le niveau du lac avait commencé à baisser de façon spectaculaire.

                Les Soviétiques savaient à l’avance quelles seraient les conséquences
                    de leurs travaux d’ingénierie, mais le gouvernement, avec son système de
                    planification centralisée, n’accordait que peu d’intérêt à l’impact
                    environnemental de ses projets. Un demi-siècle plus tard, la mer d’Aral, la
                    « mer des îles », s’était tellement asséchée qu’elle était à présent réduite à
                    quatre étendues d’eau saumâtre où la vie était à peine possible. Sa salinité
                    était d’ailleurs trois fois supérieure à celle des océans du monde. Les bateaux
                    des grandes flottes de pêche d’autrefois, aujourd’hui rouillés, étaient
                    abandonnés sur des étendues désertiques. Le rétrécissement du lac avait aussi
                    modifié les caractéristiques météorologiques locales ; l’air était plus chaud et
                    les pluies saisonnières diminuaient. La poussière, le sel et les écoulements des
                    pesticides des champs de coton empoisonnaient la terre, au point qu’il ne
                    restait plus qu’un panorama aussi désolé que la surface de la Lune.

                Seule note optimiste dans la triste histoire de la région, le
                    gouvernement kazakh tentait de rediriger l’eau vers la mer d’Aral septentrionale
                    afin de revitaliser le lac. Déjà, le littoral se rapprochait peu à peu de
                    l’ancienne ville portuaire d’Aralsk alors que par endroits, il en était resté
                    éloigné de presque cent kilomètres. La pêche commerciale commençait à revivre,
                    et on assistait à des changements microclimatiques, avec en particulier une
                    augmentation des précipitations.

                Dans une tentative tardive pour imiter leurs voisins du Nord, les
                    Ouzbeks étudiaient la faisabilité d’un projet similaire.

                Karl Petrovski avait été membre de l’équipe qui avait obtenu les
                    premiers succès au Kazakhstan et avait passé l’année précédente à essayer de
                    renouveler cette réussite.

                Juan doutait que
                    son activité dans ce domaine ait pu causer sa mort. Il pouvait s’agir de quelque
                    chose en lien avec Nikola Tesla, ce qui paraissait toutefois peu probable, ou de
                    cet « étrange navire ». Les recherches les plus approfondies n’avaient pas
                    permis de découvrir la moindre trace du bâtiment en question.

                C’est ce qui avait amené le président jusqu’à cette région mal-aimée,
                    battue par les vents, que l’on était bien obligé de considérer comme l’un des
                    coins les plus perdus au monde. En quittant le hall à la façade vitrée des
                    arrivées après un vol vers le sud depuis l’aéroport international Domodedovo de
                    Moscou, Juan se retrouva face à un véritable mur d’air desséché et de poussière
                    salée. Il chaussa vite une paire de lunettes de soleil et remonta d’un cran son
                    sac à bandoulière sur son dos. Le passeport dont il s’était servi pour son
                    voyage l’identifiait comme un photojournaliste canadien, et ses papiers
                    précisaient qu’il travaillait sur un photoreportage qu’il comptait vendre au
                        magazine National Geographic.

                En transit en Russie, il portait un manteau de sport, une chemise
                    blanche à col ouvert, des chaussures habillées quelque peu éraflées, mais il
                    avait abandonné ce look en faveur de l’uniforme de rigueur pour les photographes
                    du monde entier : pantalon en toile kaki, bottines et gilet doté d’innombrables
                    poches et étuis. Un second sac contenait un appareil photo Nikon SLR, quelques
                    objectifs et tout un attirail suffisant pour assurer la crédibilité de sa
                    couverture.

                Un tel déguisement comportait des avantages et des inconvénients.
                    Dans un pays comme l’Ouzbékistan, où la répression contre les médias était
                    pesante, le fait de prendre des clichés selon sa fantaisie attirait fatalement
                    l’attention des autorités. Juan pensait cependant pouvoir éviter tout problème,
                    car il n’avait aucune intention de sortir son appareil de son sac à proximité
                    d’un bâtiment gouvernemental ou d’une base militaire.

                Côté avantages, les voleurs savaient en général que les photographes
                    ne possédaient le plus souvent que leur propre appareil et que les vols étaient
                    signalés à la police. Celle-ci connaissait la plupart des coupables potentiels
                    et, attentive à ce qui risquait de nuire à la réputation du pays, procédait à
                    des arrestations rapides.

                Débarrassé de
                    l’attention du gouvernement et des agresseurs potentiels, Juan ignora les cris
                    et les lamentations des taxis qui lui promettaient des tarifs imbattables vers
                    la cité proche et concentra son attention sur une UAZ-469 cabossée. La vieille
                    jeep russe utilitaire avait sans doute franchi les différents stades de la
                    chaîne de production à l’époque où le jeune Juan Cabrillo en était encore à
                    apprendre les rudiments de la propreté. La carrosserie offrait un mélange de
                    pièces rapportées en métal brut, de peinture d’un gris brun mat et de
                    poussière ; elle était si bosselée et ratatinée qu’elle finissait par évoquer la
                    peau d’un shar-pei.

                Un jeune homme se tenait à côté de l’engin, une cigarette dans une
                    main et une pancarte au nom de Smith dans l’autre. Il examinait la foule qui
                    quittait le terminal avec la patience prédatrice d’un faucon en chasse.
                    Lorsqu’il vit Juan Cabrillo quitter le groupe de voyageurs qui négociaient le
                    prix des courses de taxi et se diriger vers lui, il laissa tomber sa cigarette
                    et afficha un sourire taché de nicotine.

                — Monsieur Smith, oui ?

                — Je suis Smith, répondit Juan.

                Le chauffeur tendit le bras et infligea à Juan une poignée de mains
                    enthousiaste.

                — Je suis Osman, annonça le jeune homme avec un accent quasiment
                    indéchiffrable. Bienvenue en Ouzbékistan. Vous êtes en vérité tout à fait
                    bienvenu. On m’a dit de vous retrouver ici avec mon meilleur véhicule de désert.
                    Une vraie merveille, comme vous allez le voir.

                Le russe était le dénominateur commun parmi les différentes tribus et
                    sous-tribus de la région, et Juan aurait volontiers épargné au représentant du
                    loueur de voitures l’obligation de parler un anglais aussi torturé, mais peu de
                    photoreporters canadiens étaient censés maîtriser la langue slave, aussi
                    poursuivit-il dans le même idiome.

                — Elle est superbe, commenta-t-il en lançant un regard oblique vers
                    le petit filet d’huile qui coulait sous le châssis de l’UAZ-469.

                — On ne m’a pas dit que vous aviez besoin chauffeur, oui ?

                C’était donc
                    cela l’angle d’attaque, songea Juan. Louer un 4 4 était une chose, avec un
                    prix non négociable affiché sur le site Internet archaïque de l’entreprise.
                    Osman préférait un contrat plus lucratif en devenant le chauffeur et guide
                    personnel de Juan pendant les quatre jours de location de l’UAZ.

                — Si on ne vous l’a pas dit, c’est parce que je n’en ai pas besoin.

                Juan lança tout de même à Osman un os à ronger.

                — Je paierai volontiers si vous pouvez me trouver quelques jerricans
                    supplémentaires d’essence.

                — Pour aller loin dans le désert ?

                — Pas au point de ne pouvoir en revenir.

                L’Ouzbek trouva la plaisanterie formidable et ne s’arrêta de rire que
                    lorsqu’il fut pris d’une quinte de toux. Il alluma une nouvelle cigarette.

                Juan, qui appréciait un cigare occasionnel, ne voulait priver
                    personne d’un peu de nicotine, mais il ne pouvait s’imaginer fumer dans un tel
                    bocal à poussière, et s’étouffer avec d’innombrables grains de sable au point
                    d’avoir des dents de la consistance du papier de verre et des poumons semblables
                    à des sacs de ciment à moitié vides.

                — Très bien, dit Osman d’un ton résolu, avant de poursuivre, un peu
                    plus timide. Peut-être qu’après, vous pouvez me laisser à mon bureau en ville ?

                C’était une chose qui amusait toujours Juan au Moyen-Orient et en
                    Asie centrale : dans une négociation, tout le monde cherchait à obtenir un petit
                    avantage, même insignifiant. L’essentiel était que l’adversaire cède un tout
                    petit peu plus que vous.

                La plupart des Occidentaux trouvaient ce genre de pratique trompeuse,
                    et y voyaient une preuve de cupidité. En vérité, ce genre de négociation
                    permettait de tester le caractère de son interlocuteur. Si vous acceptiez trop
                    vite, vous passiez pour un péquenaud ; si vous cherchiez à trop pousser votre
                    avantage, vous étiez catalogué comme un snob. Si vous trouviez le bon équilibre,
                    les deux parties savaient à qui elles avaient affaire.

                — D’accord.

                Juan Cabrillo
                    hocha la tête et tendit la main pour finaliser le deal.

                — Mais seulement si vous m’offrez un verre de thé lorsque nous irons
                    à votre bureau, ajouta-t-il dès que leurs paumes se touchèrent.

                Osman retrouva son sourire, bien plus authentique que le rictus
                    flatteur de représentant de commerce qu’il avait affiché plus tôt.

                — Je vous aime bien, monsieur Smith. Vous êtes OK.

                Le plaisir de prendre le thé avec Osman ne durerait que quelques
                    minutes, mais le fait d’être considéré comme « OK » par le jeune arnaqueur
                    ouzbek fit sourire Juan pour la première fois depuis la mort de Youri.

                 

                *

                 

                La route du nord qui menait à l’ancienne ville côtière de Moynaq
                    était un ruban cahoteux d’asphalte craquelé à vous briser les reins, et la
                    suspension inexistante de l’UAZ n’arrangeait rien.

                De chaque côté, on ne voyait qu’un désert plat et battu par les
                    vents, avec quelques touffes occasionnelles de végétation. Le seul spectacle
                    digne d’un certain intérêt, c’était celui des chameaux bactriens, à deux bosses.
                    Ils étaient plus petits que leurs cousins à une bosse ; des touffes de fourrure
                    épaisse leur ornaient le cou et recouvraient leurs bosses graisseuses. Juan
                    ignorait si ces animaux appartenaient à quelqu’un ou s’ils vivaient à l’état
                    sauvage. Mais à la façon qu’ils avaient de le contempler d’un air passif tandis
                    qu’il roulait sur la route solitaire, il était évident qu’ils étaient habitués à
                    la présence humaine.

                Moynaq n’était qu’à un peu moins de deux cents kilomètres de Noukous,
                    mais le trajet prit presque quatre heures. Le soir n’était pas encore tombé, et
                    l’air restait acre et brûlant ; plus Juan approchait de sa destination, plus il
                    prenait un goût de sel – pas celui si vivifiant qu’il prenait plaisir à humer
                    sur la passerelle de l’ Oregon, mais une sorte d’amertume
                    sèche comme celle du vinaigre.

                Autrefois, la ville était le plus grand port ouzbek sur la côte sud
                    de la mer d’Aral. À présent, le lac était situé à cent soixantekilomètres au nord, et Moynaq
                    n’était plus qu’un petit îlot de civilisation dont l’existence semblait
                    dépourvue de sens. La ville, qui jouissait dans le passé d’un commerce
                    florissant, était presque morte, et sa population ne représentait qu’une part
                    infime de ce qu’elle avait été en des temps meilleurs. Après avoir longé des
                    maisons et des immeubles commerciaux abandonnés, Juan arriva devant ce qui avait
                    été le quai principal du port. Une grue installée sur des rails montait la garde
                    au-dessus d’une vaste tranchée envahie de mauvaises herbes – le port.

                Des débris de bateaux de pêche jonchaient le bassin, et composaient
                    un des paysages les plus irréels que Juan ait eu l’occasion de contempler. Il
                    avait un jour découvert un navire enfoui dans les sables du Kalahari, mais cette
                    juxtaposition d’un port sans eau et de coques délabrées constituait un véritable
                    défi pour les sens, un peu comme ce tableau de Salvador Dalí,La Persistance de la mémoire. La présence d’un chameau ajoutait encore
                    au côté surréaliste de la scène. Celui-ci broutait l’herbe qui poussait hors
                    d’un trou percé au flanc d’un remorqueur de dix-huit mètres.

                En regardant autour de lui, Juan vit des usines de transformation de
                    poisson abandonnées, des bâtiments métalliques aux murs formés de plaques dont
                    les éléments se démantelaient peu à peu. Sur chacune de ces constructions, des
                    panneaux manquaient, formant une image qui évoquait un sourire édenté. Il était
                    clair que la ville était morte lentement, comme un malade qui s’atrophie et
                    s’étiole jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la peau, les os et le désespoir.

                Il n’y avait que peu de monde alentour, et les gens se déplaçaient
                    d’une allure apathique, tels des zombies. Juan ne vit aucun enfant jouer dans
                    les rues, fait rarissime dans une ville du tiers-monde.

                Le soleil paraissait ici encore plus dur, plus agressif. On aurait pu
                    l’imaginer comme un marteau, le désert comme une enclume, avec la ville écrasée
                    entre les deux.

                De l’autre côté de la frontière, à Aralsk, au Kazakhstan, les
                    autorités avaient essayé de garder la ville connectée au lac en draguant un
                    canal qui avait fini par s’étendre sur une trentaine de kilomètresmais ici, on avait
                    l’impression que les habitants de Moynaq avaient succombé à leur destin sans
                    combattre.

                Les lieux habités étaient si peu nombreux que Juan trouva sa
                    destination en quelques minutes. C’était la maison de la veuve de Petrovski, une
                    femme kazakhe. Il avait eu de la chance dans son timing, car il avait appris à
                    son arrivée qu’elle avait prévu de déménager la semaine suivante pour aller
                    vivre avec sa famille.

                La maison était un bloc de béton construit sur un seul niveau,
                    recouvert d’un placage de stuc que le vent avait érodé au point qu’il
                    ressemblait à une peau écaillée. La cour était envahie de mauvaise herbe, mais
                    une chèvre efflanquée faisait de son mieux pour garder de l’avance sur la
                    végétation. L’endroit semblait tout droit sorti d’un cliché des années 1920, à
                    l’exception d’une antenne parabolique montée sur un poteau enfoncé dans le sol.
                    En sortant du véhicule, Juan remarqua que cette unique concession à la modernité
                    était elle aussi en piteux état. Le récepteur formait un amas de fils dénudés,
                    et des pinces à linge révélaient que la fonction essentielle de l’appareil
                    consistait désormais à faire sécher les vêtements.

                Il ôta ses lunettes de soleil en approchant de la porte, qui s’ouvrit
                    soudain avant qu’il ait eu le temps de frapper.

                Mina Petrovski avait été autrefois une belle femme, cela se voyait
                    encore à la structure de son visage, et son corps était encore mince et ferme,
                    mais le simple effort de continuer à vivre avait prélevé son dû. Elle ne se
                    tenait plus droite, mais adoptait la posture avachie d’une femme de trente ans
                    plus âgée. Sa peau était cireuse et son visage marqué de rides. Ses cheveux
                    étaient poivre et sel, avec une texture sèche et cassante comme de la paille.

                — Madame Petrovski, mon nom est John Smith, se présenta Juan en
                    russe. Je crois qu’un certain monsieur Kamsin vous a annoncé ma visite.

                Arkin Kamsin avait été le patron de Petrovski au Bureau de mise en
                    valeur de la terre et des eaux de la mer d’Aral. Eric Stone avait réussi à
                    retrouver la trace de Mina en s’adressant à l’agence qu’il dirigeait. Elle
                    n’avait pas de ligne téléphonique personnelle, et lesnégociations pour organiser le rendez-vous avaient
                    été quelque peu compliquées.

                Un homme apparut derrière Mina, plus âgé qu’elle, avec deux yeux
                    sombres, intenses, et une moustache tachée de nicotine. Il portait l’uniforme
                    typique des fonctionnaires de la région, un pantalon bleu fabriqué dans une
                    sorte de tissu synthétique indestructible, et une chemise blanche tellement
                    tachée au col et sous les bras que rien n’aurait pu la nettoyer, même une
                    citerne d’eau de Javel.

                — Monsieur Kamsin ? demanda Juan.

                — Je suis monsieur Kamsin, en effet. Mina m’a demandé de venir ici
                    aujourd’hui.

                — Je tiens à vous remercier tous les deux pour avoir accepté de me
                    parler, dit Juan avec un sourire chaleureux.

                La présence de Kamsin était une carte insaisissable dans le jeu. Juan
                    Cabrillo aurait pu s’assurer des revenus confortables en jouant au poker, mais
                    il détestait les éléments imprévisibles susceptibles d’affecter ses chances.

                — Entrez, je vous en prie, dit Mina d’une voix timide. Je suis
                    désolée de l’état de la maison…

                — Mon associé m’a expliqué que vous étiez sur le point de déménager,
                    la rassura Juan, soucieux de dissiper l’embarras de Mina devant son petit salon
                    encombré des caisses, de cartons et de meubles empaquetés dans des emballages de
                    protection en plastique.

                Il faisait encore plus chaud dans la pièce que sous le soleil mordant
                    de l’extérieur.

                — Je souhaite avant tout vous présenter mes sincères condoléances.

                — Je vous en remercie, répondit Mina sans conviction.

                Au même instant, deux petites filles entrèrent, surgies de quelque
                    autre pièce de la maison. L’une devait avoir huit ans, et l’autre six. L’usure
                    et les couleurs ternies des vêtements de la plus jeune indiquaient clairement
                    qu’elle portait les vieilles tenues de son aînée. À la vue de cet étranger
                    chauve, elles restèrent ébahies, les yeux écarquillés et la bouche grande
                    ouverte.

                — Sira, Nila,
                    retournez dans la cuisine, leur ordonna Mina Petrovski d’un ton brusque.

                Les fillettes s’attardèrent encore quelques secondes, ce qui offrit
                    une ouverture à Juan Cabrillo. Il plongea la main dans son sac à bandoulière et
                    en tira deux barres chocolatées Hershey, à moitié fondues dans leur emballage
                    brun argenté. La puissance de la publicité américaine était même parvenue à
                    atteindre cette région reculée, et les yeux des deux petites s’agrandirent à un
                    point prodigieux lorsqu’elles reconnurent la marque de la confiserie.

                — Puis-je ? demanda Juan.

                Il comprit aussitôt que les recherches approfondies menées par Eric
                    Stone et indiquant que Karl Petrovski avait deux enfants s’étaient avérées
                    payantes.

                Le sourire que produisit la veuve attristée montrait bien que ses
                    muscles faciaux n’avaient pas effectué un tel effort depuis longtemps.

                — Bien sûr. Je vous remercie.

                Juan présenta une barre chocolatée à chacune des gamines et reçut un
                    geste de remerciement lancé par-dessus l’épaule lorsqu’elles disparurent de la
                    pièce. Fondu ou non, il en était convaincu, le chocolat allait très vite
                    disparaître jusqu’à sa dernière molécule. S’il existait quelque chose qui puisse
                    s’apparenter à un atome de chocolat – du chocosium,
                    peut-être ? –, alors le dernier allait être à coup sûr léché à même l’emballage.

                — Asseyez-vous, je vous en prie, l’invita Mina. Puis-je vous offrir
                    du thé ?

                — Le thé ne convient pas très bien à mon estomac, répondit Juan.
                    (C’était un mensonge, mais il ne voulait pas que Mina se démunisse à son profit,
                    et il eut d’autre part été malpoli de se contenter d’un simple refus.) Et je
                    viens d’ailleurs de terminer une bouteille d’eau.

                Mina hocha la tête, le visage inexpressif.

                Arkin Kamsin présenta un paquet de cigarettes pakistanaises à Juan
                    Cabrillo. Le refuser n’aurait pas été un signe de grossièreté,mais plutôt d’un manque de
                    virilité de la part du président. Il préféra surenchérir, et produisit un paquet
                    de Marlboro qu’il tendit à l’Ouzbek, et fit un signe de refus lorsque celui-ci
                    voulut le lui rendre après en avoir pris une. Le geste suscita un petit sourire
                    sur le visage du fonctionnaire, qui rangea le paquet dans sa poche de chemise.

                Juan laissa sa cigarette se consumer entre ses doigts pendant que
                    Kamsin pompait sur la sienne en laissant des panaches de fumée s’échapper de ses
                    narines.

                Une fois ces rituels d’hospitalité accomplis, l’homme se pencha en
                    avant, son ventre débordant au-dessus de sa ceinture en imitation cuir.

                — Votre associé s’est montré plutôt vague au sujet des raisons pour
                    lesquelles vous souhaitiez rencontrer la veuve de Karl.

                Mina n’avait visiblement pas encore assimilé toute la réalité, car
                    elle ne put s’empêcher de tressaillir en entendant le prénom de son mari décédé.

                — Que faisait-il à Moscou ? éluda Juan.

                — Des recherches, répondit Kamsin.

                — De quel genre ?

                — Des recherches techniques sur le vieux système soviétique de
                    canaux. Une bonne partie des informations à ce sujet est archivée à Moscou.

                Juan devait risquer un pari. Il ignorait si Kamsin était là pour
                    protéger la veuve de son employé ou son propre ministère et, à moins de jouer
                    cartes sur table, ils pouvaient passer des heures sans arriver au moindre
                    résultat.

                — Puis-je être tout à fait franc avec vous ? demanda-t-il.

                Kamsin acquiesça d’un geste des mains et se renfonça sur le canapé
                    recouvert de plastique, qui se froissa comme du vieux papier journal.

                — Je représente une organisation environnementale canadienne. Nous
                    pensons que le mari de madame Petrovski a été tué de façon délibérée en raison
                    d’une chose qu’il avait découverte ici et qu’il recherchait à Moscou.

                L’Ouzbek et Mina
                    échangèrent un regard et Juan comprit aussitôt qu’ils avaient déjà discuté de
                    cette possibilité et qu’il était très probable qu’elle soit conforme à la
                    réalité.

                — Comment se fait-il que vous parliez aussi bien le russe, monsieur
                    Smith ? demanda Kamsin en tournant à nouveau les yeux vers Juan Cabrillo.

                — J’ai un petit don pour les langues, répliqua celui-ci sans mentir.
                    Donnez-moi quelques semaines et je serai capable de parler ouzbek, ajouta-t-il,
                    toujours sincère.

                — Mais vous ne le parlez pas encore ?

                — Non.

                — Je vais vous faire confiance.

                Il se tourna alors vers Mina, et ils parlèrent tous deux pendant
                    plusieurs minutes. Il était clair que la conversation bouleversait Mina. Ce qui
                    l’était moins, c’étaient les intonations de Kamsin et ses intentions.
                    Essayait-il de la convaincre de tenir sa langue et de chasser cet étranger de sa
                    maison, ou au contraire, Mina parvenait-elle à le persuader qu’ils venaient de
                    trouver un allié prêt à croire que la mort de son mari n’avait en rien été
                    accidentelle ?

                Ce fut Mina qui reprit le fil de la conversation.

                — Nous ignorons ce que Karl avait trouvé. Quelques jours avant son
                    départ pour Moscou, il était allé inspecter le fond du lac plus au nord, ce qui
                    faisait partie de ses attributions. Il est revenu très excité, mais refusait de
                    me dire quoi que ce soit avant d’avoir vérifié sa découverte.

                — Il n’a rien voulu me dire non plus, ajouta Arkin Kamsin. Mais il a
                    fini par me convaincre d’autoriser les dépenses liées aux frais du voyage. Karl
                    était ainsi. J’avais en lui une confiance totale. Et tous ceux qui auraient
                    travaillé ne serait-ce que cinq minutes avec lui auraient éprouvé le même
                    sentiment.

                — À quelle distance au nord ? demanda Juan.

                La mer d’Aral s’étant réduite à un quart de sa taille d’origine, il y
                    avait des dizaines de milliers de milles de fond exposés entre Moynaq et la
                    frontière du Kazakhstan.

                — Nous ne le savons pas.

                La réponse resta
                    comme suspendue dans l’air pendant plusieurs secondes.

                — Mais il existe quelqu’un qui le sait peut-être, dit Mina.

                Juan leva un sourcil dans sa direction.

                — Il voyageait souvent avec le vieux Youssouf, expliqua-t-elle. Avant
                    le départ des eaux, il pêchait sur la mer d’Aral. Aujourd’hui, c’est un vieil
                    homme, mais selon Karl, Youssouf connaissait aussi bien le fond du lac que sa
                    surface autrefois.

                — Lui avez-vous demandé où était allé Karl ?

                — Bien sûr, intervint Kamsin, mais comme souvent avec les vieillards,
                    ses indications étaient vagues. Il a parlé de certaines îles, des vents, et de
                    la manière dont réagissait le sol, mais n’a rien pu nous apprendre de concret.

                — Et vous n’avez pas voulu aller vérifier par vous-même ? demanda
                    Juan, qui soupçonnait bien sûr la réponse.

                — Si c’est ce qu’a découvert Karl qui l’a tué…, répondit Kamsin d’une
                    voix de plus en plus faible.

                — Je comprends, dit Juan en s’adressant à eux deux.

                Kamsin avait un travail, une vie qu’il ne voulait pas mettre en
                    péril, et il avait sans doute vécu dans la peur que son ignorance ne suffise pas
                    à le garder en sécurité. Quant à la motivation de Mina, elle se résumait aux
                    deux fillettes qui finissaient de grignoter leur chocolat dans la pièce d’à
                    côté.

                — Et Youssouf ? poursuivit-il. Accepterait-il d’y retourner ?

                Kamsin dut réfléchir un moment avant de répondre.

                — C’est possible. Il ne l’a pas proposé quand Mina et moi sommes
                    venus l’interroger, mais nous ne le lui avons pas demandé de façon formelle.

                — Bien sûr.

                Juan comprenait l’embarras que ressentaient Mina et Kamsin à l’idée
                    de ne pas avoir poussé plus loin leurs investigations sur les raisons du meurtre
                    de Karl Petrovski.

                Les Ouzbeks n’étaient indépendants de la Russie que depuis vingt ans.
                    Mina et Kamsin étaient assez âgés pour savoir à quoi ressemblait la vie sous un
                    régime stalinien. Les gens ne posaientpas de questions, évitaient de croiser le regard des étrangers
                    et de se distinguer d’aucune manière vis-à-vis de quiconque. C’était la seule
                    manière d’assurer sa sécurité. La mort de Karl Petrovski blessait Mina et
                    Kamsin, mais ils n’osaient et ne pouvaient rien faire – sinon accepter la
                    domination et la vérité officielle de Moscou et poursuivre leur vie en silence.

                — Le terme « étrange navire » évoque-t-il quelque chose pour vous ?

                Mina et Kamsin échangèrent des regards perplexes.

                — Il y a beaucoup de bateaux sur l’ancien lit du lac, répondit
                    Kamsin. Le mot « étrange » ne figure dans le nom d’aucun d’eux.

                — Karl ne m’en a jamais parlé non plus, ajouta Mina. Karl serait mort
                    pour cela ?

                — Je ne sais pas, et il vaut peut-être mieux que vous oubliiez ma
                    question.

                Les deux Ouzbeks hochèrent la tête d’un air entendu.

                — Je pourrais vous emmener voir Youssouf ? suggéra Kamsin. Je suis
                    navré, mais il ne parle qu’ouzbek. Je ne demande pas mieux que de vous servir
                    d’interprète.

                — C’est très aimable de votre part, répondit Juan en se levant.

                Il sortit deux nouvelles barres chocolatées de son sac et les tendit
                    à Mina.

                — Vos filles les mangeront un peu plus tard.

                Quel que soit l’endroit où le mèneraient ses recherches, Mina ne
                    pourrait l’accompagner. Karl était mort. Le fait de savoir pourquoi ne lui
                    rendrait pas la vie. L’idéologie, c’est pour les autres,
                    semblait dire son regard à Juan. Je dois être pragmatique.

                Dès qu’ils eurent quitté la maison, Kamsin attrapa le bras de Juan
                    Cabrillo et le regarda droit dans les yeux.

                — Est-ce que justice sera faite ?

                Juan se retourna vers la maison, déjà une coquille vide, mais dont
                    les occupants ne s’étaient pas encore mis en route.

                — Pour Mina ?

                — Pour nous tous ?

                — Non.

                — Que
                    faites-vous ici, dans ce cas ?

                Juan prit une seconde pour réfléchir, et en éprouva lui-même une
                    certaine surprise.

                — Parce qu’un ami est mort dans mes bras, et je me suis dit que je
                    pouvais au moins lui rendre justice. Est-ce suffisant ?

                — Pour nous ? Ici ? Je suppose que cela devra faire l’affaire.

                Les deux hommes restèrent silencieux pendant la plus grande partie du
                    trajet pour retrouver Youssouf. Kamsin se contentait de guider Juan à travers la
                    ville déserte. Les immeubles n’étaient guère plus que des façades sans vie, des
                    enveloppes vides.

                Youssouf vivait près du port dans une carapace rouillée qui avait
                    autrefois été un bateau de pêche. Arkin ne pensait pas que le vieil homme en
                    était le propriétaire, mais cela ne l’avait pas empêché d’y emménager. Le
                    navire, comme tous les autres dans le port, reposait sur le sol et, à certains
                    endroits, du sable s’amoncelait jusqu’au plat-bord.

                Juan arrêta la voiture dans la poussière près du bateau, et les deux
                    hommes sortirent.

                Kamsin lança un salut en direction de l’embarcation délabrée, et à
                    travers un hublot, Juan repéra un mouvement dans la cabine, sous la timonerie.
                    Comparé à l’homme qui émergea sur le large pont arrière, Mathusalem aurait
                    ressemblé à un adolescent. Il portait une sorte de tunique et sa tête était
                    enveloppée d’un foulard ; il s’appuyait sur une canne de bois noueux. Des mèches
                    de cheveux d’un blanc immaculé dépassaient de sous son foulard, et la partie
                    inférieure de son visage était mangée par une barbe semblable à celle d’un
                    sorcier de conte de fées. Ses joues étaient creuses et ses yeux enfoncés dans
                    leurs orbites. L’un était marron foncé, presque noir, tandis que l’autre était
                    recouvert d’un voile blanc dû à la cataracte. Un antique AK-47 suspendu à son
                    épaule lui donnait l’allure d’un vieux faucon.

                Youssouf ne reconnut Arkin Kamsin qu’en atteignant le bastingage et
                    en scrutant l’espace d’un peu plus d’un mètre qui le séparait de ses visiteurs.
                    Il produisit un sourire édenté et les deux hommes se mirent à parler en ouzbek.
                    Juan Cabrillo connaissaitles habitudes de cette région du monde ; il attendit avec patience pendant
                    qu’ils procédaient aux différentes phases du long rituel de salutation
                    traditionnel. Ils demandaient sans doute des nouvelles de leurs familles
                    respectives, si toutefois celles-ci existaient encore, commentaient le temps et
                    les rumeurs récentes, et ainsi de suite.

                Dix minutes de propos décousus s’écoulèrent avant que Juan ne
                    remarque un changement de ton dans la conversation. Ils parlaient à présent de
                    Juan lui-même et des raisons de sa présence. De temps à autre, Youssouf
                    regardait dans sa direction, son visage flétri aussi impénétrable qu’un masque.

                Arkin se tourna enfin vers Cabrillo.

                — Youssouf me dit qu’il est d’accord pour vous aider, mais il n’est
                    pas sûr de savoir ce qui intéressait tant Karl.

                — Lui avez-vous parlé de l’« étrange navire » ?

                — Oui.

                — S’il vous plaît, posez-lui encore la question.

                Kamsin interrogea encore le vieil homme. Youssouf continuait à
                    secouer la tête et à lever ses paumes vers le ciel. Il ne savait rien, et Juan
                    commença à se dire qu’il avait effectué ce voyage en pure perte. Il se demanda
                    pourtant si un défaut d’interprétation avait pu lui faire perdre d’éventuels
                    renseignements. Il était bien versé dans les techniques d’interrogatoire et
                    savait comment obtenir des détails à partir des souvenirs les plus ténus. Mais
                    il ne parlait pas ouzbek et restait impuissant. Une idée le frappa soudain, et
                    l’espace d’un instant, il se retrouva à bord de l’ Oregon,
                    au moment où Youri Borodine prononçait ces derniers mots entre ses bras.

                Borodine avait parlé en anglais.

                —  Eerie ship, dit Juan dans la même langue.

                Youssouf lui lança un regard vide.

                — « Étrange lodka », répéta-t-il, en utilisant
                    cette fois le mot russe pour « bateau ».

                D’un seul coup, le sourire édenté était de retour, et l’œil valide du
                    vieillard brillait comme celui d’un pirate.

                —  Da, da. Étrange lodka.

                Il se retourna
                    vers Kamsin et se lança dans un long monologue en ouzbek. Ses bras décharnés
                    s’agitaient comme s’il était assailli par un essaim de guêpes, et le bout de son
                    bâton tournoyait dangereusement près de ses deux invités.

                Au bout d’un moment, Kamsin put enfin traduire l’assaut verbal de
                    Youssouf.

                — L’« étrange navire » est sur la mer d’Aral. Ce n’est plus qu’une
                    coque, comme tous les autres, mais Karl a dit à Youssouf qu’il avait quelque
                    chose de spécial, quelque chose de « magique », selon ses termes. Et Karl a
                    déposé sa demande de voyage à Moscou deux jours après qu’ils ont exploré
                    l’épave.

                — Est-ce que Youssouf pourrait me la montrer ? demanda Juan.

                — Oui. Selon lui, si vous partiez aux premières lueurs de l’aube,
                    vous y arriveriez pour l’après-midi.

                Une longue et dure traversée du désert n’enchantait guère Juan, mais
                    il comprit qu’il n’y pouvait rien. Il formula toutefois une proposition
                    alternative et demanda à Youssouf, par le biais de Kamsin, s’il était possible
                    de partir sur-le-champ et de camper en route. Le vieillard parut réticent
                    jusqu’à ce que Juan sorte de sa poche une bonne somme d’argent. Le bon œil de
                    Youssouf s’éclaira à nouveau et le vieil Ouzbek se mit à hocher la tête au point
                    que Juan se demanda si elle ne risquait pas de se détacher de son cou malingre.

                Dix minutes plus tard, grâce à Arkin qui était allé chercher des
                    provisions (dont un cinquième était constitué de ce qui devait passer dans la
                    région comme une vodka de premier choix, et qui coûta à Juan un peu moins d’un
                    dollar), Juan et Youssouf entamèrent la traversée d’un terrain vague qui avait
                    autrefois été le fond d’un lac. C’était un sillage de poussière, et non d’eau,
                    qui bouillonnait derrière eux.
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COMME
                        SON
                        NOM
                        L’INDIQUE, LA
                        MER
                        D’ARAL – la « mer des îles » – en
                    comptait autrefois des milliers, qui parsemaient ses vagues battues par le vent.
                    Aujourd’hui, elles surgissaient de ce qui avait constitué le fond, un peu comme
                    les plateaux volcaniques du Sud-Ouest américain, et ressemblaient à des
                    sentinelles solitaires sur une plaine désolée. Après une nuit quasiment sans
                    sommeil où la température chuta jusqu’à quatre degrés, et où Juan dut se
                    recroqueviller dans le coffre parce que Youssouf s’était endormi sur la
                    banquette, une bouteille de vodka vide coincée entre ses doigts qui
                    ressemblaient à des serres, ils furent prêts au départ peu après l’aube.

                Youssouf pilotait Juan grâce à sa vaste connaissance des îles.
                    Pêcheur à l’époque où le niveau des eaux refluait, il était capable de
                    reconnaître la forme de chacune d’entre elles, même si à présent, il lui fallait
                    lever les yeux pour apercevoir leur sommet depuis leur base. À chaque fois
                    qu’ils en dépassaient une, il indiquait un nouveau cap, aussi sûr de lui que
                    s’il disposait d’une carte et d’une boussole. Personne n’a besoin d’un GPS dans
                    son propre jardin, et la mer d’Aral était le domaine du vieux pêcheur depuis
                    plus de soixante ans.

                Chaque fois qu’ils passaient devant une épave, Juan était frappé par
                    le côté irréel de la situation. Souvent, ils se retrouvaient entourés de débris
                    de matériel de pêche et d’ustensiles de cuisine. L’une des épaves était un
                    ferry-boat, et à en juger par l’apparence desvoitures toujours présentes sur le pont ou
                    dispersées près de sa quille, il devait avoir fait naufrage dans les années 1960
                    ou 1970. Les véhicules présentaient cet aspect minimaliste et utilitaire, en
                    forme de caisse à savon, qu’affectionnaient tant les Soviétiques. Youssouf fit
                    signe de ralentir, et Juan guida l’UAZ à petite vitesse jusqu’à ce qu’ils se
                    trouvent à côté d’une berline autrefois brun clair, mais dont la carrosserie ne
                    laissait à présent apparaître quasiment que de la rouille. Ses pneus dégonflés
                    évoquaient des flaques noires autour des roues, toutefois Juan fut surpris de
                    constater que tous les éléments en verre étaient intacts.

                Youssouf se mit en devoir d’extraire son corps efflanqué du SUV et
                    d’un geste, demanda à Cabrillo de le suivre. Ne sachant pas ce qui intéressait
                    le vieil homme, Juan se déplaçait avec prudence, scrutant l’horizon lointain et
                    la crête d’une ancienne île, à un peu moins de deux kilomètres à l’ouest. Ici,
                    le goût âcre du sel soulevé par le vent était encore plus corrosif qu’à Moynaq.
                    Il prit une bouteille d’eau et en but un peu avant de s’éloigner du véhicule ;
                    il dut recracher la première gorgée. Elle avait le goût d’eau de mer. La seconde
                    était saumâtre, et seule la troisième lui offrit une saveur d’eau douce.

                Le vieil Ouzbek se tenait près de la vitre avant, côté chauffeur. Il
                    s’était servi d’une manche de son vêtement pour dégager une petite ouverture
                    dans la poussière qui la recouvrait, comme tout le reste du véhicule, et
                    regardait à l’intérieur. Il demeura immobile un moment avant de faire signe à
                    Juan de le rejoindre. Celui-ci ressentit comme un frisson de crainte
                    superstitieuse le long de sa colonne vertébrale. Il pressa son visage contre le
                    verre brûlant. Une lumière suffisante filtrait à travers le pare-brise crasseux
                    pour qu’il puisse apercevoir les restes d’un corps sur le siège du passager. Il
                    n’en restait pas grand-chose, hormis des morceaux de tissu et des os blanchis.
                    Le crâne était intact, mais il était positionné à un angle tel que Juan ne put
                    distinguer que la bosse arrondie de son lobe occipital.

                Juan jeta un regard interrogateur à Youssouf, qui prononça quelque
                    chose dans sa langue natale.

                — Frère, dit-il
                    enfin en russe.

                Juan poussa un grognement en imaginant ce que cela avait dû signifier
                    pour Youssouf de perdre un frère en mer et de ne découvrir son corps que des
                    années plus tard, alors que les eaux qui l’avaient enseveli s’étaient lentement
                    évaporées jusqu’à disparaître. Il se demanda aussi pourquoi l’Ouzbek n’avait pas
                    enterré son frère selon le rite musulman, mais comprit que ce lieu était sa
                    tombe depuis des décennies ; le déplacer aurait constitué un sacrilège. Il ne
                    pouvait rien dire, aussi se contenta-t-il de serrer l’épaule osseuse du vieux
                    pêcheur avant de revenir vers leur véhicule. Youssouf le rejoignit une minute
                    plus tard, après avoir gratifié son frère d’un dernier long regard d’adieu –
                    c’est du moins ce qu’imagina Juan –, puis il montra la direction du nord.

                Alors que la température grimpait et que le soleil tapait de plus en
                    plus fort, ils passèrent encore six heures à se frayer un chemin en zigzag vers
                    leur destination, passant d’une île à l’autre en suivant la carte mentale de
                    Youssouf. Toutes les heures au moins, ils devaient s’arrêter, et couper le
                    moteur de l’UAZ pour le laisser refroidir. Lors de l’un de ces arrêts, Juan eut
                    la prudence d’ajouter trois ou quatre litres d’eau dans le radiateur, et en
                    profita pour compléter le réservoir en puisant dans l’un des jerrycans qu’ils
                    avaient emportés avec eux.

                Youssouf entretint un monologue ininterrompu pendant tout le trajet,
                    mais bien sûr, Juan ne pouvait en comprendre un mot. Il supposa que l’Ouzbek
                    racontait des histoires de voyages de pêche accomplis au large des îles devant
                    lesquelles ils roulaient aujourd’hui. Il désigna d’un geste une vaste
                    dépression, ancienne tranchée sous-marine ; au fond, des dizaines de rochers,
                    d’où partaient dans tous les sens des restes de grands filets de pêche,
                    semblables à des toiles d’araignée tombées au sol.

                Youssouf parlait avec passion, la voix tendue par la colère ; il ne
                    put s’empêcher de lancer un dernier juron et de cracher. Juan Cabrillo comprit
                    qu’il avait sans doute perdu plus d’un chalut sur le fond traître de la
                    tranchée. Il ne put réprimer un sourire. Youssouf s’en aperçut et se renfrogna
                    encore davantage, jusqu’à ce qu’il comprennela folie qu’il y avait à blâmer des rochers
                    invisibles à l’époque, si loin dans le passé, pour quelques filets et poissons
                    perdus.

                Ils rirent ensemble, mais leur gaieté était teintée d’amertume ;
                    aucun pêcheur ne perdrait plus jamais de filet en ces lieux.

                Le désert semblait s’étendre à l’infini.

                Un peu après midi, une forme commença à apparaître à l’horizon,
                    scintillant dans la chaleur. Au-delà se dressait une nouvelle île, une palissade
                    rocheuse qui s’élevait à pic, aussi verticale que les murs d’une forteresse.
                    Alors qu’ils en approchaient, l’image se métamorphosa, et la forme anonyme
                    semblable à tant d’autres sur l’ancien fond marin prit la forme d’un nouveau
                    navire, un peu plus grand que les bateaux de pêche devant lesquels ils venaient
                    de passer, mais plus petit que le ferry-boat. À en juger par son état, il devait
                    être plus ancien que la plupart des épaves rencontrées jusque-là. L’eau avait eu
                    plus de temps pour éroder l’acier, et les créatures sous-marines avaient eu tout
                    loisir pour se frayer un passage en dévorant les ponts de bois. Youssouf prit un
                    air déterminé et pointa un doigt crochu vers l’épave délabrée.

                — Étrange lodka ? demanda Juan.

                —  Da.

                Juan Cabrillo fit virer le SUV jusqu’à ce qu’il soit parallèle au
                    vieux bâtiment d’une largeur assez généreuse, dont il évalua la longueur à une
                    trentaine de mètres. Il avait sans doute bien tenu la mer en son temps, et Juan
                    se demanda ce qui avait causé son naufrage. L’île était assez proche pour que
                    lors d’une nuit sans lune, un navigateur imprudent ait pu heurter un rocher
                    affleurant à la surface, provoquant une voie d’eau dans la coque.

                Le flanc ne présentait aucun signe d’une telle avarie. Certaines
                    plaques avaient été gondolées à la suite du choc lorsque le navire avait touché
                    le fond, mais on ne voyait rien d’autre. On distinguait les restes d’un portique
                    en forme de trapèze au-dessus du pont arrière et une poupe en pente destinée à
                    déployer et à remonter les filets. La passerelle se résumait à un cube penché
                    vers la proue. Les ouvertures de vitres béantes évoquaient des bouches en train
                    de pousser de terribles hurlements.

                Juan arrêta le
                    moteur et quitta le véhicule. À ses pieds, enfouie dans le sable et la
                    poussière, il découvrit une tasse à café en céramique, un objet massif qui
                    témoignait de la dureté de la vie à bord d’un navire de pêche, et aussi de la
                    taille des mains des marins.

                Youssouf rejoignit Juan et ils firent le tour du bâtiment pour
                    inspecter sa coque. De l’autre côté de celle-ci, Juan trouva la preuve qu’il
                    attendait : une longue déchirure sous la ligne de flottaison, qui parcourait
                    presque un tiers de la longueur du navire. Celui-ci avait dû heurter des récifs
                    près de l’île, et l’ampleur des dommages l’avait sans doute fait chavirer en
                    quelques instants. Peut-être quelques marins avaient-ils réussi à nager jusqu’à
                    l’île, distante de quatre cents mètres environ. Tout dépendait du temps qu’il
                    faisait au moment du naufrage. Une mer démontée les aurait envoyés s’écraser sur
                    les roches implacables.

                Le vieil Ouzbek leva soudain les mains en l’air et sa gorge produisit
                    un son étranglé. Il désigna le bateau en agitant le pouce dans sa direction.

                —  Nyet « étrange lodka ».

                Il montra du doigt une longue dépression sur le sol, une centaine de
                    mètres plus loin. Semblable à un monstre mythique surgissant du sol, une autre
                    épave paraissait s’élever de la tranchée peu profonde, comme si le bord de
                    celle-ci était une vague que le navire tentait d’escalader.

                — « Étrange lodka », annonça Youssouf.

                Ce nouveau bâtiment semblait beaucoup plus ancien que le précédent.
                    Il était impossible de déterminer sa longueur, car une dizaine de mètres à peine
                    dépassait du bord de la tranchée. Il présentait une largeur réduite. Le pont
                    avant était assez vaste, fait surprenant pour un bateau de pêche, où la plus
                    grande partie du travail s’effectue à la poupe, et sa superstructure était
                    plutôt celle d’un yacht que celle d’un navire de commerce.

                Au lieu de revenir vers l’UAZ, Juan se dirigea à travers le désert
                    vers la nouvelle épave. Youssouf lui emboîta le pas en s’aidant de sa canne pour
                    affermir sa foulée chancelante.

                Le vieux navire
                    était doté d’une proue au profil acéré et de deux ancres toujours bien appuyées
                    sur leurs écubiers. L’ensemble de la coque était de couleur rouille, et il ne
                    restait même pas une écaille de la peinture d’origine. Juan atteignit le bord du
                    ravin et regarda vers le bas. Une unique cheminée s’élevait du sable à trois
                    mètres du niveau où la coque s’y enfouissait ; le métal s’effritait en raison de
                    la corrosion. En se servant de la cheminée comme point de référence, Juan jugea
                    que le navire devait être long d’un peu plus de vingt mètres. Il avait les
                    lignes verticales droites d’un bâtiment bien plus ancien que le bateau de pêche
                    tout proche. Il imagina un luxueux bateau de croisière du tournant du
                        XX
                    e siècle, peut-être de la fin de l’époque
                    victorienne.

                Ce n’était pas un navire appartenant à l’industrie locale de la pêche
                    ni un ferry-boat utilisé pour transporter des paysans sur la mer d’Aral. C’était
                    plutôt le jouet d’un homme riche ; il avait peut-être appartenu à l’ancienne
                    famille impériale, qui aurait pu prendre des vacances sur la côte. Mais tout
                    cela n’était guère logique. Pourquoi le tsar et la tsarine auraient-ils choisi
                    de passer des vacances dans un lieu aussi isolé de leur empire ?

                Un oligarque local ? Une personnalité d’avant la révolution qui
                    aurait accumulé une belle somme d’argent et se serait fait construire ce navire
                    sur place ? Le bâtiment était trop grand pour avoir été emmené ici d’une seule
                    pièce, même par voie ferroviaire et d’ailleurs, une fois que les bolcheviks en
                    eurent terminé avec la révolution, il n’y avait plus d’oligarques.

                Soudain, Juan commença à voir ce navire comme une incongruité. Sa
                    présence en ces lieux avait piqué la curiosité de Karl Petrovski, et il
                    éprouvait à présent le même sentiment. Ce bateau n’était pas fait pour naviguer
                    dans les eaux de la mer d’Aral d’autrefois. Il regarda autour de lui. Le
                    bâtiment n’était pas non plus à sa place dans un tel désert.

                La proue était intacte. Les indications de la cause de son naufrage
                    devaient donc se trouver dans la partie de la coque immergée dans le sable.

                Youssouf arriva
                    enfin d’un pas traînant et tapota le bras de Juan pour le guider de l’autre côté
                    de la proue où quelqu’un, sans doute Petrovski, avait empilé des pierres contre
                    la coque, assez haut pour pouvoir escalader le plat-bord. Juan grimpa sur l’amas
                    de roches, agrippa le squelette métallique formé par ce qui restait de
                    bastingage et se hissa en hauteur ; il se tordit les poignets en pivotant et
                    s’arracha la peau, mais parvint à lancer une jambe en avant et à prendre pied
                    sur le pont.

                Il ne restait pas grand-chose du pont d’origine – sans doute en
                    teck –, aussi dut-il marcher sur les membrures qui avaient échappé aux ravages
                    du temps. En dessous, il distingua un espace vide qui avait servi à transporter
                    une cargaison, à moins qu’il ne se soit agi d’une cabine avant, aujourd’hui
                    réduite à un amoncellement de poussière soulevée par le vent.

                Entre le bastingage et la superstructure, un étroit passage lui
                    permit d’accéder à une unique porte étanche arrachée de ses gonds, et qui
                    reposait de guingois sur son chambranle. Juan ne disposait que de très peu de
                    place pour ramper ; la moitié du corps à l’intérieur du navire, il marqua une
                    pause, le dos appuyé contre le pont couvert de sable.

                On pouvait définir Youri Borodine de bien des manières, mais ce
                    n’était pas un homme de détails. Il avait une vision d’ensemble, considérait les
                    choses en grand, dans toute leur étendue. Il pensait stratégie, et non tactique.
                    Les éléments accessoires l’ennuyaient. Pourquoi diable aurait-il, par ses
                    derniers mots, encouragé Juan Cabrillo à venir jusqu’à ce no man’s land désolé
                    pour voir ce navire délabré ?

                Tout cela sonnait faux, à tellement de niveaux différents… Juan se
                    glissa à nouveau sur le pont, et se pressa contre le plat-bord. Youssouf se
                    tenait en dessous, et le regardait de son œil valide.

                Le tir atteignit sa cible dans le mille, arrachant un cône de chair
                    du cou du vieil homme ; sa tête se courba contre sa poitrine, puis retomba
                    encore de façon obscène, comme si plus rien ne la retenait à son corps. Un nuage
                    de sang resta suspendu en l’air – la tristement célèbre « brume rose » du
                    sniper. Youssouf se plia et chuta au sol. On aurait pu croire qu’il tombait à genoux pour prier,
                    mais son visage était planté dans le sol, et n’adresserait plus aucune
                    supplication à Allah. Il était mort bien avant de heurter le sable.

                Vinrent ensuite le claquement sec d’un tir de fusil et un écho au
                    moment où la balle tintait contre la coque du navire après avoir traversé la
                    gorge de Youssouf.
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                        PLUS
                        TARD
                    , Juan avait replongé sous la porte, toute notion de doute effacée de
                    son esprit. Pour passer du mode contemplatif et analytique au mode de survie, il
                    ne lui fallut pas plus de temps qu’il n’en avait fallu au bruit du fusil pour
                    suivre la trajectoire de la balle.

                Il se trouvait dans un espace étroit, pas plus grand qu’une cabine
                    téléphonique, avec une échelle qui montait vers la passerelle. La lumière du
                    soleil filtrait au-dessus de sa tête, preuve qu’il allait se trouver très exposé
                    une fois là-haut, mais il n’avait pas le choix, et grimpa. Lorsqu’il émergea
                    dans la timonerie, il constata qu’une couche de sable recouvrait le sol. La
                    plupart des appareils et accessoires avaient été pillés depuis longtemps. La
                    barre et la boîte à compas avaient disparu, tout comme le transmetteur d’ordres
                    et la table des cartes. Tous les éléments de bois verni étaient noircis et
                    rongés, et ce qu’il supposa être des restes de panneaux en teck s’étaient
                    réduits à un mince placage parcheminé et rendu gris par les années.

                Juan Cabrillo resta penché sous le niveau des trois grandes
                    ouvertures de vitres pratiquées sur trois côtés de la passerelle. La quatrième
                    cloison était nue, à l’exception de quelques crochets qui avaient dû servir à
                    maintenir un extincteur ou tout autre équipement, et d’une porte qui menait vers
                    l’arrière. Il rampa jusque-là et jeta un coup d’œil dans la coursive qui
                    s’étendait derrière la porte. Le passage était bordé de bois blanchi, et des
                    débris de tapis pourrirestaient encore attachés par endroits, là où la cloison rejoignait le pont.
                    Un mètre à peine derrière la porte, l’espace tout entier était rempli de sable
                    qui s’entassait jusqu’au plafond.

                Il était piégé.

                Il revint vers la passerelle et risqua un regard prudent au-dessus
                    d’une ouverture de vitre dans l’espoir de repérer le sniper. Une balle s’enfonça
                    dans le métal à moins de trois centimètres de sa tête, et perça l’acier corrodé
                    comme s’il s’était agi d’une compresse de gaze. De nouvelles balles criblèrent
                    le pont. Quatre orifices brûlants apparurent à l’endroit exact où Juan était
                    accroupi une seconde plus tôt, et quatre petits geysers de sable jaillirent du
                    sol tout près de son corps allongé.

                Juan se glissa dans une autre position ; il savait que le sniper ne
                    pouvait le voir, car il devait se trouver à mi-hauteur de l’île proche, même
                    s’il n’était pas certain de sa localisation précise.

                Une nouvelle fusillade balaya la passerelle, forant des trous dans sa
                    mince enveloppe métallique. Le sniper comptait aussi sur un tir chanceux pour
                    abattre sa proie. Juan s’était tapi près de la cloison avant, dont les éléments
                    d’encadrement lui offraient une meilleure protection. L’air déjà brûlant de la
                    passerelle était saturé par la poussière soulevée par les tirs qui labouraient
                    le sol.

                Juan demeura immobile, se refusant pour l’instant à réfléchir aux
                    raisons de sa périlleuse situation. Cela viendrait plus tard. Seule la survie
                    occupait son esprit. Les tirs venaient de bâbord. Il pouvait donc bondir à
                    travers l’ouverture de vitre à tribord et se dissimuler derrière la coque, mais
                    une centaine de mètres de désert le séparaient du 4 4. Il serait abattu dès
                    qu’il émergerait de l’ombre du navire.

                Il ne disposait d’aucun artifice qui puisse distraire l’attention du
                    sniper. Son sac était resté dans l’UAZ, et la jambe artificielle qu’il portait
                    n’était qu’un modèle du commerce ; il s’était dit que cela ne valait pas la
                    peine de prendre le risque de passer par Moscou avec une arme de contrebande.

                Il envisagea d’attendre son ennemi jusqu’à la tombée de la nuit. Juan
                    Cabrillo était un excellent tireur, mais il lui manquaitl’entraînement spécifique
                    aux snipers. Ses conversations avec Franklin Lincoln, le sniper attitré de la
                    Corporation, lui avaient appris qu’un véritable professionnel pouvait rester
                    immobile, à l’affût, pendant des jours entiers. Son adversaire n’allait pas
                    abandonner, et avec une lunette thermique, la chaleur corporelle de Juan
                    apparaîtrait comme une vision vaporeuse sur la toile de fond du désert. À dire
                    vrai, il serait une cible plus facile de nuit que de jour.

                Trois tirs s’abattirent sur le pont, déchirant l’acier et soulevant
                    encore plus de poussière.

                Le sniper ignorait s’il avait atteint sa cible. Il tentait de garder
                    Juan cloué sur place, ce qui signifiait sans doute qu’il avait d’autres hommes
                    avec lui, qui s’approchaient furtivement sous ses tirs de couverture.

                Juan ne pouvait partir, et il lui était impossible de rester.

                Il ôta ses lunettes de soleil et maintint les verres réfléchissants
                    en l’air, juste au-dessus du rebord de la de vitre, en se déplaçant avec une
                    lenteur extrême. Dans le reflet convexe du verre, il voyait l’espace plat qui
                    séparait sa position de celle du sniper. Il laissa échapper un petit soupir de
                    soulagement. Aucune équipe d’assaut n’approchait à travers le désert. Une
                    nouvelle détonation retentit. La balle passa par une ouverture de fenêtre loin
                    derrière Juan. Le tireur n’avait pas vu ses lunettes et tirait juste au hasard,
                    mais Juan avait pu repérer sa cachette grâce à la petite étincelle de feu
                    jaillie du canon de son arme.

                Il se trouvait un peu au-dessus de l’endroit que Juan avait d’abord
                    évalué comme le plus probable, caché dans un pli du flanc de colline. Juan se
                    demanda depuis combien de temps il était en position. La situation prouvait une
                    chose, même si Juan ne pouvait en déterminer la signification : l’« étrange
                    navire » de Karl Petrovski représentait quelque chose d’important. Pourtant, ce
                    n’était qu’une coque rouillée parmi tant d’autres qui jonchaient l’ancien fond
                    de la mer d’Aral.

                S’il n’y avait pas d’autres assaillants, pourquoi clouer sur place un
                    homme désarmé ? Pourquoi ne venait-il pas finir le travail en personne ?

                Une
                    explication traversa l’esprit de Juan et le poussa aussitôt à l’action. Le
                    sniper allait atteindre son but, mais Juan avait un atout dans sa manche. Il
                    était certain que des explosifs avaient été disposés à bord du navire. Le sniper
                    était là pour éliminer toute trace de la découverte de Petrovski. De son point
                    de vue, soit sa proie allait mourir lors de l’explosion, soit elle tentait de
                    s’échapper et il l’abattrait de son perchoir. Dans les deux cas, mission
                    accomplie.

                — Attends un peu, cracha Juan au moment où il atteignait la porte qui
                    menait aux compartiments arrière.

                Les charnières étaient disposées du côté de la coursive, et il dut se
                    faufiler pour fermer en partie la porte. Protégé du vent, le métal était aussi
                    solide qu’à sa sortie de l’aciérie. Les broches de charnière avaient une tête en
                    forme de bulbe, ce qui les rendait plus faciles à enlever par l’équipage en cas
                    de besoin. Celle du milieu se délogea sans la moindre difficulté. La seconde
                    résista beaucoup plus, mais Juan réussit tout de même à la libérer. Cependant
                    celle du bas refusait de bouger en dépit de tous ses efforts. La transpiration
                    rendait ses doigts glissants et il ne parvenait pas à assurer sa prise.

                En poussant un juron, Juan remonta une jambe de pantalon et ôta sa
                    prothèse et la chaussette qui la maintenait en place. Au-dessus de la jambe, à
                    l’endroit où elle entrait en contact avec la peau, l’étoffe était douce et les
                    bords arrondis pour empêcher toute irritation, mais plus bas, vers la partie
                    articulée de la cheville, il y avait une côte beaucoup plus dure. Il la coinça
                    sous la tête de la broche rebelle et se servit du talon de sa prothèse comme
                    d’un marteau qu’il actionnait de sa paume. La tête demeura en place comme si
                    elle y avait été soudée.

                Il ignorait de combien de temps il disposait, mais il visualisait
                    l’image classique d’un compte à rebours sur un minuteur numérique. C’était une
                    question de secondes. Il frappa encore de la main le talon de la jambe
                    artificielle. Encore et encore.

                — Allez, cède !

                Encore et encore.

                Des particules de rouille s’échappaient de la broche, qui finit par
                    bouger de façon à peine perceptible. Chaque coup de la prothèse lasoulevait un peu plus.
                    Trois millimètres. Le coup suivant permit de gagner cinq millimètres. Puis un
                    bon centimètre.

                La paume de Juan était tout engourdie lorsque la broche récalcitrante
                    finit par se libérer et tomba sur le pont.

                La porte bascula sur lui, lui écrasant sa jambe valide contre le
                    menton au point de lui écorcher la peau. Il estima qu’elle devait peser presque
                    soixante-dix kilos.

                Il se laissa glisser sur le pont et réajusta sa jambe artificielle.

                La porte dégagée de ses gonds le dominait de toute sa hauteur, un
                    poids mort qui allait devenir à la fois son meilleur allié et son pire
                    cauchemar.

                Saisissant le métal brûlant, Juan se débattit pour tirer son fardeau
                    vers la passerelle, en s’assurant de garder son bouclier improvisé entre lui et
                    le sniper. Il ne fallut que quelques secondes à celui-ci pour s’apercevoir que
                    quelque chose allait de travers, et deux tirs rapides vinrent claquer contre la
                    porte. Ce fut comme si quelqu’un avait abattu de toutes ses forces une masse sur
                    le métal. Juan tituba d’un pas en arrière sous le double impact, et se retrouva
                    plaqué contre la cloison tribord de la timonerie.

                Il traversa la pièce en hissant péniblement la porte par-dessus le
                    seuil après lui. Le sniper ouvrit le feu à deux reprises, mais sans atteindre sa
                    cible. Juan poussa son bouclier avec vigueur en le maintenant debout et sauta
                    sur le pont principal. Comme il s’y attendait, la porte frappa le bastingage et
                    l’écrasa avant de basculer et de retomber sur le sol du désert.

                Il ignorait combien de temps il faudrait au tireur pour comprendre
                    son plan, aussi s’empressa-t-il de faire un bond de trois mètres pour gagner le
                    sol. Il redressa la porte pour pouvoir la tirer en arrière tout en restant tapi
                    dans son ombre. Le bas de la porte raclait le gravier et le sable, et les doigts
                    de Juan peinaient à trouver prise.

                En quelques secondes, l’acide lactique s’accumulait déjà dans son dos
                    et ses cuisses, et ses doigts devenaient insensibles. Il continua à progresser
                    peu à peu, traînant la porte derrière lui tout en restant aussi bas que possible
                    afin de ne pas se montrer au sniper. Un instant plus tard, il émergea de sous le
                    flanc du navire en ruines ; le sniper prit letemps de viser et tira trois coups de feu en
                    succession rapide. Les trois balles atteignirent la porte presque au même
                    endroit.

                La force cinétique des puissants tirs força Juan à relâcher prise, et
                    la porte retomba sur lui. Il se remit vite sur pied et la repoussa presque à la
                    verticale. Le sniper tira encore et une fois de plus, les projectiles
                    rebondirent sur le métal. Celui-ci se bosselait à chaque impact, et le transfert
                    d’énergie le rendait brûlant, mais les balles ne parvenaient pas à le
                    transpercer.

                À présent, Juan le savait, la course était engagée. Dans
                    l’impossibilité de l’abattre de loin, son ennemi allait devoir venir le
                    chercher. Juan devait couvrir une centaine de mètres pour regagner son véhicule.
                    Le tireur devait quant à lui franchir quatre cents mètres, mais la plus grande
                    partie était en pente descendante, et il n’était pas encombré, tandis que le
                    président devait tirer avec lui son bouclier jusqu’à l’UAZ. S’il le lâchait, le
                    tireur n’aurait plus qu’à cesser sa poursuite, à lever son arme et à abattre
                    Juan dans sa course.

                Juan tira la lourde charge à travers l’étendue dégagée de désert,
                    telle une ancre dont il ne pouvait à aucun prix se séparer. Le gravier et le
                    sable s’accumulaient là où le métal était en contact avec le sol, et il avait
                    l’impression d’emporter la moitié du désert avec lui. Une fois parcouru la
                    moitié du chemin, son dos lui infligeait une véritable torture, et ses membres
                    inférieurs tremblaient comme des marteaux-piqueurs, mais il ne s’autorisa ni à
                    ralentir ni à marquer une pause. La douleur, c’est le moyen pour le corps de
                    dire à quelqu’un de cesser de faire quelque chose. Si l’on met la main sur une
                    bougie, l’instinct vous dicte de la retirer, mais en fin de compte, c’est
                    l’esprit qui contrôle le corps, et l’on pourrait fort bien laisser rôtir sa main
                    sur la flamme.

                Le corps de Juan Cabrillo lui intimait l’ordre de laisser tomber la
                    porte et de se reposer, mais son intellect savait quelque chose que le corps
                    ignorait. S’il abandonnait son bouclier, il allait mourir ; aussi continua-t-il
                    à tirer de toute la force de sa volonté. Pendant ce temps, le tueur, ayant
                    quitté sa cachette, était selon toute probabilité en train de courir aussi vite
                    qu’il le pouvait dans sa direction.

                Comme pour confirmer son soupçon, le sniper tira. Le son de la
                    détonation était beaucoup plus proche – trop proche – et l’impactfut beaucoup plus fort, car
                    la balle, sur une courte distance, n’avait que peu perdu de sa puissance.

                Juan tendit le cou pour regarder autour de lui. Le bateau de pêche
                    qu’il avait d’abord pris pour l’« étrange navire » n’était plus qu’à une
                    vingtaine de mètres. Et le sniper ? Cent mètres ? Deux cents ? Juan n’avait
                    aucun moyen de le savoir et risquait de se faire exploser la cervelle s’il
                    risquait sa tête hors du bouclier.

                Pour la dixième fois peut-être, il souleva la porte un peu plus haut
                    sur ses épaules pour qu’elle passe au-dessus des débris qui s’amoncelaient à sa
                    base pendant qu’il la traînait. Il décida de changer de position et la baissa
                    pour qu’elle glisse avec plus de facilité sur le sable, mais cela revenait à
                    doubler l’effort fourni par ses bras, ses jambes et son dos. À force de serrer
                    les mâchoires, ses dents lui faisaient mal, mais il parvint tout de même à
                    accélérer le pas.

                Le sniper, sentant que sa proie était en train de s’échapper, tira de
                    folles rafales et actionna la gâchette de son semi-automatique aussi vite qu’il
                    le pouvait. Plusieurs balles frappèrent le bouclier, mais la plupart labourèrent
                    le sol de chaque côté de Juan.

                Comme dans toute course, la partie finale était la plus difficile et
                    les deux hommes y mettaient toute leur force et leur volonté. Juan Cabrillo
                    poussa un cri primal en continuant à remorquer son bouclier, ses jambes
                    fonctionnant comme des pistons sur le sol graveleux. Il jeta à nouveau un coup
                    d’œil ; la vision si tentante de la proue du bateau de pêche n’était plus qu’à
                    cinq mètres.

                Il laissa la porte tomber au sol et se mit à courir. Le sniper était
                    à quarante mètres derrière lui et courait lui aussi de toute la force de ses
                    jambes. Le changement de tactique soudain de Juan le prit par surprise. Il n’eut
                    pas le temps de lever son arme pour viser, et tira avec la crosse au niveau de
                    la hanche au moment où Juan plongeait hors de vue de l’autre côté de la proue du
                    bateau.

                Juan reçut des éclats de métal dans le cou et ressentit une douleur
                    comme une piqûre de guêpe au moment où le coup hâtivement tiré heurtait la
                    coque. L’UAZ n’était qu’à une douzaine de pas.

                Il se lança par-dessus le capot du SUV quelques secondes avant que le
                    sniper atteigne le bateau et fasse feu. Du côté chauffeur, lavitre avant vola en éclats.
                    Juan se laissa tomber au sol de l’autre côté du véhicule, se redressa et passa
                    la main par la vitre ouverte, le regard pointé vers le tireur, qu’il voyait pour
                    la première fois depuis le début de la bataille. L’homme ne portait que des
                    vêtements en toile kaki, mais ce n’était pas la tenue d’un Ouzbek ni d’un
                    Kazakh. On l’aurait plutôt cru sorti des pages d’un catalogue Beretta.

                L’homme s’arrêta à moins de six mètres et commença à relever son arme
                    pour tirer la balle fatale.

                La main de Juan Cabrillo trouva la forme familière du vieil AK-4 de
                    Youssouf, que le vieillard avait tenu à emporter avec lui, car des
                    contrebandiers se servaient de l’ancien fond marin pour faire entrer et sortir
                    du pays des marchandises illégales. Il la souleva du bas du siège, juste assez
                    pour pouvoir en diriger le canon vers son ennemi.

                Le fût du fusil du sniper n’était qu’à quinze centimètres et une
                    demi-seconde de la position de tir idéale lorsque Juan trouva au toucher le cran
                    de sûreté et la gâchette et lâcha une rafale de vingt balles à travers la vitre
                    brisée du côté chauffeur. Plusieurs ne quittèrent jamais l’habitacle de l’UAZ,
                    mais d’autres y parvinrent, et sa tactique – arroser au hasard en priant pour
                    que cela fonctionne – s’avéra payante.

                Lorsque huit balles du tir erratique de Juan labourèrent son corps
                    des hanches à la tête, le sniper fut agité de soubresauts, comme s’il venait
                    d’empoigner un câble électrique. Juan n’avait plus la force d’empêcher la hausse
                    inévitable du canon de l’AK-47 en mode automatique, et les dernières balles
                    perforèrent le toit de l’UAZ. Lorsque son assaillant s’effondra sur le sable, il
                    relâcha enfin la pression de son doigt sur la détente.

                Il laissa tomber l’arme et s’effondra sur le sol, le dos contre le
                    flanc du véhicule. Il aspira de profondes goulées d’air. Il n’avait aucune
                    crainte que le tueur se relève comme par miracle pour venir l’abattre. Ce
                    n’était pas un film. L’homme était mort. Pourtant, Juan se donna
                    quatre-vingt-dix secondes avant de se hisser à nouveau sur ses jambes.

                Il fit le tour de l’UAZ et marcha en titubant vers le sniper. Comme
                    l’avaient laissé soupçonner ses vêtements, il ne présentait pas les
                    particularités faciales des habitants de la région. Il ressemblait à –

                L’explosion
                    fit bondir Juan Cabrillo, et l’onde de choc envoya voler les écailles de rouille
                    du vieux bateau de pêche avec la force d’un ouragan. L’écho du vacarme roula
                    comme un tonnerre à travers le désert et, quelques secondes plus tard, une pluie
                    de roche et d’acier tombait du ciel. Juan resta étendu sur le sol, les mains
                    croisées derrière la tête pour se protéger, jusqu’à ce que la chute des débris
                    se termine enfin et qu’il ne reste plus autour de lui qu’un nuage de poussière
                    et de fumée.

                En prenant appui sur les jambes et les genoux, il avança jusqu’au
                    bateau de pêche et regarda au-delà. La proue de l’« étrange navire » avait
                    disparu. Il ne restait qu’un trou fumant sur le sol désertique, un cratère de la
                    taille d’une piscine olympique. De la thermite, conclut Juan. Le sniper avait dû
                    se servir de cet explosif et d’un détonateur à retardement pour provoquer de
                    tels dégâts. Il s’aperçut que la plus grande partie du navire encore intacte
                    était la porte elle-même.

                Il se dirigea vers elle et lui donna une tape affectueuse de la main.

                — Tu ne le savais pas, mais je te sauvais pendant que toi aussi, tu
                    me protégeais…

                C’est à cet instant qu’il remarqua une petite plaque de cuivre fixée
                    près du bas de la porte. Il ne l’avait pas vue pendant qu’il dégageait les
                    broches de charnière, car la coursive était trop sombre, et pendant qu’il
                    utilisait la porte comme bouclier, la plaque était tournée vers le tireur. Il
                    dut essuyer une trace de poussière pour pouvoir lire l’inscription.

                Seuls quelques mots étaient gravés sur le petit morceau de cuivre. Il
                    lui faudrait des jours avant de comprendre les implications de ce qu’il lisait,
                    et quelques semaines pour entrevoir les ramifications subséquentes. Pendant ces
                    quelques secondes, ces mots ne lui apportèrent que confusion :
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                        JETÉES, comme des rayons projetés depuis l’axe d’une
                    roue de bicyclette, et presque chaque centimètre de la côte de l’île était
                    consacré au commerce maritime. L’apparition de la conteneurisation et la grimpée
                    des prix immobiliers de la ville avaient provoqué la fermeture de presque toutes
                    les zones de mouillage, et celles qui restaient étaient réservées aux navires de
                    croisière. Aussi l’ Oregon n’eut-il pas droit à une
                    remontée triomphale de l’Hudson ou de l’East River avant de venir s’amarrer
                    devant la ligne d’horizon la plus célèbre au monde.

                Au lieu de cela, après avoir passé sous le pont Verrazano-Narrows, le
                    bâtiment trouva son mouillage à Newark, dans le New Jersey, parmi des hectares
                    de conteneurs et des rangées de voitures en provenance des usines européennes.
                    Selon les critères commerciaux actuels, l’ Oregon n’était
                    qu’une fleur fanée perdue au milieu des mastodontes océaniques. Avec une
                    longueur d’un peu moins de cent soixante-dix mètres, c’était un nain comparé aux
                    navires Panamax et super-Panamax
                        *1
                     alignés contre les quais, et son apparence était celle d’une sorcière
                    entourée de reines de beauté.

                Sa coque formait un patchwork de couleurs mal assorties qui
                    s’écaillait tellement que le navire semblait souffrir de quelque monstrueuse dermatose. Ses
                    ponts étaient jonchés de détritus et de vieilles machines hors d’état de
                    fonctionner. Il était doté d’une superstructure centrale, avec une grande
                    cheminée juste derrière le milieu du navire. Les ailerons de passerelle se
                    projetaient à tribord et à bâbord. La vitre crasseuse de la timonerie était
                    couverte de sel séché et un petit carreau avait été remplacé par un morceau de
                    contreplaqué délaminé. Trois grues desservaient les six écoutilles de chargement
                    installées à l’avant et deux autres, à l’arrière, servaient à charger et
                    décharger les deux dernières cales. Seul le pont arrière offrait un minimum de
                    grâce avec sa forme en flûte de champagne. La proue évoquait une lame émoussée
                    plutôt faite pour combattre la mer que pour fendre les vagues. Vu de
                    l’extérieur, il ressemblait à un vieux cargo de tramping qui aurait dû partir à
                    la casse depuis longtemps.

                Mais pour Juan, qui traversait le quai après un trajet en taxi depuis
                    l’aéroport JFK, c’était le plus beau navire au monde. Son délabrement n’était
                    qu’un habile artifice, une ruse qui le rendait anonyme au point de passer
                    inaperçu dans n’importe lequel des ports du tiers-monde où il faisait
                    fréquemment escale.

                Les papiers de l’ Oregon étaient en ordre, et
                    une inspection des douanes ne révéla rien de suspect. Selon le connaissement, le
                    bâtiment transportait des bobines de papier industriel à destination de divers
                    ports des Caraïbes. Lorsque les écoutilles furent ouvertes, les douaniers virent
                    en effet le dessus incurvé d’énormes rouleaux de papier, chacun pesant plus de
                    sept tonnes.

                Bien entendu, les bobines n’étaient qu’une façade, comme tout le
                    reste du navire. Elles n’étaient épaisses que d’un peu plus de deux centimètres,
                    n’occupaient que le sommet de la cale, un peu comme le double-fond d’un
                    attaché-case d’espion, et pesaient moins de cinq cents kilos.

                Juan gravit l’échelle de coupée et, fidèle à son habitude, regarda
                    vers l’arrière. De façon habituelle, le navire arborait le pavillon de la
                    République islamique d’Iran, un leurre supplémentaire. Pour rendre le séjour
                    moins problématique, l’ Oregon s’était immatriculé au
                    Panamá, et le pavillon étoilé à quatre quartiers, blanc, bleu et rouge, flottait
                    à son mât.

                L’intérieur de
                    la superstructure était assorti à l’extérieur, avec des coursives lugubres, des
                    peintures écaillées et assez de poussière pour remplir un bac à sable. Les sols
                    étaient en grande partie de métal nu, à moins qu’ils n’aient été recouverts de
                    plaques de lino de mauvaise qualité. Seule la cabine du commandant bénéficiait
                    d’un tapis, mais d’une variété ordinaire, et aussi pelucheux que de la toile
                    d’emballage. Toutefois des portes secrètes aménagées dans les quartiers de
                    logement ouvraient sur des espaces beaucoup plus opulents où vivait et
                    travaillait l’équipage.

                Juan se dirigea vers l’une d’elles après avoir traversé la cuisine
                    maculée de graisse et une zone crasseuse et encombrée. La porte secrète
                    s’ouvrait en utilisant un scanner rétinien caché dans le nombril d’une beauté en
                    bikini qui ornait un poster touristique collé au mur avec d’autres éléments
                    décoratifs de mauvais goût, conformes aux stéréotypes sur la misogynie des
                    marins.

                Lorsque la porte s’ouvrit dans un mouvement fluide, Juan pénétra dans
                    le luxueux intérieur de l’ Oregon. Ici, les tapis étaient
                    riches et épais, l’éclairage plaisant et discret, et la décoration était le
                    fruit du travail d’artistes parmi les plus réputés au monde. Tel était le secret
                    que masquait l’aspect décrépi du navire – par ailleurs armé jusqu’aux dents.

                Il était équipé de lanceurs pour missiles mer-mer et mer-air, ainsi
                    que de mitrailleuses Gatling 20 mm et d’un monstrueux canon de 120 mm dissimulé
                    à la proue qui pouvait être déployé à travers des portes de type cargo. Parmi
                    les douze barils de pétrole posés sur le pont, six contenaient des mitrailleuses
                    calibre.30 contrôlées à distance depuis le centre opérationnel high-tech du
                    bâtiment. Elles étaient utilisées pour repousser les pirates, dont beaucoup, au
                    large de la côte somalienne, avaient pu juger à leurs dépens de leur efficacité.

                L’ Oregon était aussi équipé d’une gamme
                    complète de capteurs qui lui conférait une efficacité parfaite pour des
                    opérations de collecte de renseignements dans des régions où les États-Unis ne
                    pouvaient se permettre d’envoyer leurs navires-espions. L’Oregon avait croisé dans les eaux d’un certain nombre de nations hostiles, telles que
                    l’Iran, ou la Libye avant sa chute, pour détecter et rassembler des signaux que
                    les satellites eux-mêmes étaient incapables de percevoir. Une mission récente
                    avait conduit les membres de la Corporation au large de la côte septentrionale
                    de la Corée du Nord, armés d’un laser haute énergie « prêté » par les
                    laboratoires Sandia. Il en était résulté une spectaculaire incapacité du régime
                    à procéder à un test de lancement de leur missile à longue portée Unha-3, un
                    échec que les dirigeants nord-coréens ne parvinrent jamais à expliquer.

                Juan bavarda avec quelques membres d’équipage, puis se dirigea vers
                    sa cabine afin de prendre une douche et se débarrasser de la fatigue de presque
                    vingt-quatre heures de voyage. Il avait encore du sable d’Ouzbékistan sous les
                    ongles. Il enfila ensuite un pantalon en toile anthracite, une chemise
                    décontractée à rayures et une paire de chaussures sur mesure.

                Il prit le temps de déguster une salade composée dans la salle à
                    manger du bord, entouré d’un mobilier généreux garni de cuir épais et baigné
                    dans une ambiance qui évoquait celle d’un confortable club de gentlemen. Il
                    gagna alors la salle de conférences pour une réunion avec les cadres de son
                    équipe.

                La salle était de forme rectangulaire et aménagée dans un style
                    moderne élégant, avec une table en verre et des sièges en cuir noir. S’ils
                    avaient été en mer, on aurait ouvert des baies vitrées pour laisser passer la
                    lumière naturelle, mais ils étaient amarrés contre un quai de Newark, et il
                    n’était guère concevable de donner aux dockers du port un aperçu du véritable
                    aménagement intérieur du navire.

                Étaient réunis autour de la table Max Hanley, Eddie Seng – vétéran de
                    la CIA comme Juan Cabrillo –, qui dirigeait les opérations côtières avec
                    l’imposant ex- Navy Seal Franklin Lincoln, assis à ses
                    côtés. Eric Stone et Mark Murphy leur faisaient face. Stone s’était engagé dans
                    la marine pendant cinq ans après sa formation à l’Académie navale d’Annapolis et
                    gardait les manières d’un homme de la Navy, même s’il semblait comme piégé dans
                    son corps dégingandé de maniaque des technologies. Murph était l’un des rares
                    civils de l’équipe. Titulaire de plusieurs doctorats,doué d’une mémoire quasi photographique et d’une
                    paranoïa digne des meilleurs adeptes de la théorie du complot, il s’habillait en
                    général avec les vêtements qu’il avait laissés par terre la veille, et sa
                    chevelure foncée formait une sorte de buisson rebelle. Il avait travaillé comme
                    concepteur d’armes pour un important fournisseur de la défense, et avait rejoint
                    la Corporation sur la suggestion d’Eric Stone.

                Linda Ross, toujours à bord du yacht de son émir, et Julia Huxley,
                    l’officier médical du navire, en visite chez son frère dans le New Jersey,
                    étaient absentes de la réunion.

                — Bienvenue parmi nous, lança Max Hanley en soulevant sa tasse de
                    café. Bon vol ?

                — Pourquoi est-ce que tout le monde pose toujours cette question ?
                    l’interrompit Murph. Prendre l’avion est tout de même devenu assez courant, et
                    la réponse est sans importance. L’avion a atterri, voilà tout. Bon ou mauvais
                    vol, quel intérêt ?

                Max le fusilla du regard.

                — Pour la même raison qui veut que les gens se dépêchent de décrocher
                    le téléphone quand il sonne : c’est une convention sociale, une forme de
                    politesse.

                — C’est une perte de temps, le contra Murph.

                — C’est le cas de la plupart des conventions, répondit Max avec un
                    geste dédaigneux de la main. Mais la plupart des gens de votre génération sont
                    trop pressés pour prendre le temps de les apprécier.

                — Pour information, coupa Juan d’une voix assez forte pour dominer la
                    conversation, mon vol était parfait. C’était beaucoup plus agréable que de
                    ressortir du désert ouzbek en suivant mes propres traces de pneus.

                — Bon boulot, intervint Linc, dont la poitrine imposante produisait
                    une voix grondante. Vous feriez un très honorable Navy
                    Seal.

                — Pas de représailles contre la veuve de Petrovski ? demanda Eric
                    Stone. Il est clair que quelqu’un cherche à faire le vide autour de sa
                    découverte et pour ces gens, elle peut représenter un dangereux élément
                    impondérable.

                — Dès mon
                    retour à Moynaq, répondit Juan, j’ai raconté à Arkin Kamsin ce qui s’était
                    passé. Il m’a promis de lui faire quitter le pays avec ses enfants dès que
                    possible. Juste après leur départ, il comptait prendre du temps pour aller voir
                    des amis à Astana, la capitale. C’est le mieux que nous puissions faire. Et
                    maintenant, tenez-moi au courant de vos recherches.

                Mark Murphy portait une paire de mitaines avec des câbles connectés à
                    son ordinateur portable, lui-même relié au super-ordinateur du bord. Il déplaça
                    ses mains en l’air, et ses mouvements firent défiler latéralement des fenêtres
                    de données sur le grand écran plat de la salle comme dans un film de
                    science-fiction. C’était une technologie de glissement d’écrans successifs de
                    dernière génération, qu’il testait pour une start-up appartenant à l’un de ses
                    amis.

                — Allons-y, annonça-t-il tandis qu’une photographie aérienne d’un
                    site industriel près d’un plan d’eau apparaissait à l’écran. Ceci est une image
                    du chantier de construction navale C. Kraft & Fils prise en 1917, trois
                    ans avant sa destruction par un incendie. L’entreprise a été fondée en 1863 par
                    Charles Kraft pour fabriquer des coffrages de fer pour la flotte cuirassée de
                    l’Union. Après la guerre de Sécession, ils ont commencé à fabriquer des navires
                    à coque en fer pour les Grands Lacs, surtout des transporteurs côtiers pour le
                    minerai. À son apogée en 1899, c’était le principal constructeur naval des lacs.

                « Après la mort de Karl, ses deux fils, Alec et Benjamin, se sont
                    disputé le contrôle de la compagnie. Alec, l’aîné, a fini par racheter les parts
                    de son frère, mais au prix d’une dette qui allait condamner l’entreprise.
                    Celle-ci, au lieu de se développer, est devenue de plus en plus petite, car Alec
                    devait vendre des actifs pour couvrir les dépenses. Son sérieux problème
                    d’alcool n’a pas contribué à améliorer la situation.

                « L’incendie qui a ravagé le chantier a soulevé des soupçons, même si
                    les compagnies d’assurances n’ont jamais pu prouver son caractère criminel. Alec
                    Kraft est mort en 1926 d’une maladie chronique du foie. Benjamin Kraft n’était
                    pas resté à Erie après le rachat de ses parts, et il avait emménagé à Pittsburgh avec sa
                    famille. Il ne reste aucun enfant vivant des deux frères aujourd’hui, mais il y
                    a quatre petits-enfants et onze arrière-petits-enfants, dont la plupart vivent
                    en Pennsylvanie ou dans le nord de l’État de New York.

                — Est-ce que des archives indiquent que le chantier aurait vendu un
                    navire à quelqu’un en Russie ? demanda Juan.

                Cette question le taraudait depuis qu’il avait découvert que
                    l’« étrange navire » de Karl Petrovski était en réalité un bâtiment construit
                    dans la ville d’Erie, en Pennsylvanie.

                — Aucune vente directe outre-mer, répondit Mark, qui eut un petit
                    mouvement des mains pour faire apparaître une liste des bateaux construits par
                    le chantier. J’ai découvert ce document sur la base de données du Marine Museum
                    of the Great Lakes. (Il surligna plusieurs entrées de la longue liste.) J’ai
                    rétréci le champ de recherches pour trouver les navires qui pourraient
                    correspondre au vôtre.

                La page montrait plus d’une vingtaine de bâtiments dont les
                    dimensions et l’âge étaient à peu près similaires à ceux du navire de la mer
                    d’Aral.

                — Des images ? demanda Juan.

                — Oui, attendez une seconde.

                Mark effectua un autre tour de magie et l’écran afficha des
                    photographies couleur sépia datant de plus d’un siècle.

                La plupart des navires étaient conçus pour transporter une
                    marchandise quelconque. Il y avait un ferry-boat équipé pour hisser des wagons
                    sur des rails aménagés sur le pont, avec une arche au-dessus de la proue pour
                    soutenir le poste de pilotage. D’autres clichés défilèrent.

                — Stop ! cria Juan. Revenez sur le précédent. C’est lui.

                — Le Lady Marguerite, annonça Murph avec fierté
                    après avoir vérifié sur son ordinateur portable. Construit en 1899 pour,
                    excusez-moi du peu, George Westinghouse, et baptisé d’après le prénom de son
                    épouse.

                Juan étudia l’image sans trop prêter attention au commentaire de
                    Mark. Ce n’était pas un navire de commerce, mais plutôt de plaisance. Il était peint
                    d’un blanc neigeux, et un bandeau foncé ceignait son audacieuse cheminée. Le
                    pont arrière était découvert, à l’exception d’un espace où un auvent protégeait
                    les passagers des éléments. Sur la photographie, il était ancré assez près de la
                    côte pour que l’on puisse apercevoir un arbre à l’arrière-plan. Il était
                    difficile de distinguer les détails, mais l’on pouvait imaginer ses
                    caractéristiques raffinées.

                — Que sait-on de ce navire ? demanda Juan, qui se vit un instant en
                    croisière sur les Grands Lacs, savourant la musique au son grêle distillée par
                    le pavillon d’un gramophone. Et qu’y a-t-il d’étonnant à ce que George
                    Westinghouse se soit offert un yacht de plaisance ? C’était l’un des industriels
                    les plus riches de son temps.

                Eric Stone chaussa les lunettes cerclées d’acier qu’il venait
                    d’essuyer.

                — Pour répondre à votre question, le nom de Westinghouse est
                    significatif, parce qu’il s’était associé à Nikola Tesla pour construire la
                    centrale hydroélectrique des chutes du Niagara. Ensemble on peut dire qu’ils ont
                    inventé le réseau électrique tel qu’on le connaît aujourd’hui.

                 Tesla, songea Juan. Le dernier mot de Youri
                    Borodine. Ce n’était pas une coïncidence. Il avait la sensation d’avoir ôté la
                    première pelure de l’oignon que constituait la dernière et mystérieuse
                    confession de son ami. Le Russe excentrique n’était pas mort en vain, Juan en
                    était certain, mais pour l’instant, il ignorait tout de ce que Youri avait
                    découvert.

                — Monsieur Murphy ?

                — Hiram Yaeger, de la NUMA, m’a donné ses mots de passe prioritaires
                    pour accéder à leur ordinateur central. Je m’en occupe en ce moment même, mais
                    il n’y a pas grand-chose dans leurs archives au sujet du Lady
                        Marguerite. Voyons… Je lis ici qu’il a quitté les Grands Lacs en 1901,
                    et a été perdu en mer en 1902.

                — Était-il assuré ?

                — Oui, j’ai ici la déclaration de la Lloyd’s de Londres. Le navire a
                    disparu avec cinq personnes à son bord. Aucune liste, mais il n’y a pas eu de
                    survivant.

                — Une
                    tempête ?

                — Rien à ce sujet. Je vérifie la date par recoupement pour voir s’il
                    y a eu d’autres naufrages. Non. Attendez. Je vérifie les conditions météo dans
                    les archives de la National Oceanic and Atmospheric
                        Administration. La nuit du 1er août 1902
                    était claire sur l’ensemble de la façade atlantique.

                — Quelle raison pourrait alors expliquer que le navire ait sombré ?
                    demanda Eddie Seng, le pouce, l’index et le majeur appuyés sur son menton.

                — Une baleine blanche ? plaisanta Linc.

                — Non, pas une baleine blanche, intervint Eric Stone et levant le nez
                    de son propre ordinateur portable, mais un nuage bleu.

                — Vous pouvez me répéter cela ? lança Juan.

                — J’ai trouvé le rapport d’un cargo, le Mohican,
                    au sujet d’un étrange nuage bleu, un peu comme une aura électrique, qui l’a
                    entouré au moment où il approchait de Philadelphie. Le phénomène a duré environ
                    trente minutes, et a disparu aussi vite et de façon aussi mystérieuse qu’il
                    était apparu. Le commandant, un certain Charles Urquhart, fait état d’étranges
                    anomalies magnétiques intervenues pendant que son bâtiment était enveloppé par
                    cette aura. Des objets métalliques adhéraient au pont comme s’ils y avaient été
                    collés, et le compas de marine tournait tout seul dans son caisson.

                — D’autres navires ont-ils signalé quelque chose de semblable ?

                — Non, seulement le Mohican.

                Mark Murphy haleta soudain, comme frappé par une subite révélation.

                — Gardez votre idée pour l’instant, l’avertit Juan, qui savait
                    reconnaître les moments où Murph risquait d’aiguiller la conversation vers une
                    impasse avec ses théories du complot. Inutile de se monter la tête. Pour moi,
                    tout indique qu’il s’agit d’une arnaque à l’assurance. Westinghouse prétend que
                    le bateau a coulé, il prend l’argent, puis revend le Lady
                        Marguerite à un Russe qui, à son tour, l’emmène sur la mer d’Aral. Et
                    s’il existe un endroit au monde où aucun enquêteur des assurances n’aurait
                    l’idée d’aller fouiner, c’est bien là-bas.

                Mark en était
                    presque arrivé à faire des bonds sur son siège.

                — Très bien, concéda Juan, allez-y.

                Murph sourit d’un air gourmand.

                — Si l’on en croit le rapport de la Lloyd’s, l’assurance couvrait
                    juste un montant symbolique, histoire de rassurer une banque sur une question de
                    responsabilité. Le navire lui-même n’était pas couvert. Allez, les gars,
                    poursuivit-il en hâte en constatant que personne ne réagissait, tout est là !
                    L’argent de Westinghouse, le génie de Tesla, une étrange aura bleue dotée de
                    bizarres propriétés magnétiques, et un navire découvert à dix mille milles
                    nautiques de l’endroit où il avait disparu !

                — Tu veux parler de téléportation ? lui demanda Linc, dubitatif.

                — Mais oui ! Que disait Sherlock Homes ? Une fois
                        qu’on a éliminé l’impossible, ce qui reste, aussi improbable que cela soit,
                        doit être la vérité.

                — Et comment savons-nous si nous avons éliminé l’impossible ?

                Mark n’avait aucune réponse immédiate à apporter à la question.

                — Mis à part le problème de l’assurance, intervint Eddie Seng, je
                    pense que le scénario le plus probable, c’est que le Lady
                        Marguerite a été vendu. Les nouveaux propriétaires ont navigué jusqu’à
                    la mer Noire, où il a été désassemblé, puis il a été transporté vers la mer
                    d’Aral et réassemblé sur place.

                Juan Cabrillo leva un sourcil en direction de Mark Murphy.

                — Vous devez admettre que cela semble plus logique que votre idée de
                    science-fiction.

                Mark prit l’expression d’un gosse à qui on vient d’arracher son jouet
                    préféré.

                — Cela me fait de la peine de devoir dire une chose pareille,
                    intervint Max Hanley en secouant sa tête de bouledogue d’un air résigné, mais
                    Mark n’a peut-être pas tort.

                — Je te demande pardon ? s’exclama Juan.

                — Au tournant du
                        XX
                    e siècle, le seul moyen d’atteindre la mer
                    d’Aral, c’était en caravane, sans doute avec des chameaux plutôt que des
                    chevaux. L’endroit est situé à un millier de milles marinsde la zone de navigation la
                    plus proche. Nous parlons d’un bâtiment qui devait peser près de deux cents
                    tonnes et n’était pas conçu pour être démonté. Est-ce que l’un d’entre vous
                    connaît la capacité de charge d’un chameau asiatique à deux bosses ? Elle ne
                    peut guère dépasser deux ou trois centaines de kilos. Peut-être un peu plus avec
                    une charrette. Combien de voyages aurait-il fallu faire ? Avec combien
                    d’animaux ? Il aurait été beaucoup plus facile et rentable, pour notre Russe
                    fictionnel, de faire construire un navire au bord de la mer d’Aral plutôt que
                    d’en transporter un. Mais il y a surtout un hic : où aurait-il fait réassembler
                    son navire ? Il faut un grand chantier naval ou une cale sèche, et je veux bien
                    parier à dix contre un qu’on ne trouvait ni l’un ni l’autre dans la région en
                    1902.

                — Il aurait pu naviguer sur la mer Noire pendant des années et être
                    transporté plus tard vers la mer d’Aral, argumenta aussitôt Eddie Seng.

                — Impossible après la révolution russe, contra Max. Les riches
                    avaient disparu, et leurs jouets aussi. Mark peut encore vérifier, mais je doute
                    que les installations que j’ai mentionnées aient existé en 1917. (Il porta son
                    regard tour à tour sur tous les associés de la Corporation.) Je pense aussi que
                    l’idée de Murph est dingue, mais on ne peut pas l’écarter d’emblée.

                Juan hocha la tête, mais il était loin d’être convaincu.

                — Murph, est-ce que dans vos recherches sur Tesla, quelque chose
                    indique qu’il travaillait sur la téléportation ?

                Ce fut au tour de Mark Murphy d’afficher une expression contrariée.

                — Nikola Tesla était une personnalité tellement énigmatique, surtout
                    dans ses dernières années, quand il était dans le dénuement le plus complet,
                    qu’il n’existe aucun moyen de savoir avec précision ce sur quoi il travaillait.
                    On a parlé de rayons de la mort, de machines à tremblements de terre ou de
                    systèmes de contrôle de l’esprit. Impossible de distinguer la réalité des
                    spéculations.

                — Qui pourrait le savoir ?

                — Je suis heureux que vous posiez la question.

                Mark agita en
                    l’air ses mains gantées, faisant glisser de côté, à l’écran, l’image duLady Marguerite et les documents des assurances pour
                    afficher la tête d’un homme âgé, à la calvitie naissante, qui correspondait tout
                    à fait à l’image que l’on se fait d’un savant distrait. Sur la photographie, il
                    portait une veste en tweed et de grosses lunettes à monture noire. Ses traits
                    manquaient de caractère et son expression semblait perplexe. La seule indication
                    d’une quelconque concession à la vanité humaine résidait dans ses cheveux longs
                    coiffés en arrière pour masquer sa calvitie.

                — Voici le professeur Wesley Tennyson, un théoricien de la physique
                    qui a travaillé avec le Massachusetts Institute of Technology. Il a pris sa
                    retraite dans le Vermont il y a cinq ans. C’est l’auteur d’une biographie
                    définitive de Tesla, intitulée Le Génie de la Serbie.

                « Eric et moi-même avons fouillé dans la vie de ce gars de toutes les
                    manières possibles. Depuis qu’il a quitté le MIT, on a l’impression qu’il s’est
                    terré pour qu’on ne puisse pas le trouver. Il n’a pas de numéro de téléphone,
                    pas de messagerie Internet – juste une adresse de boîte postale. Cela dit, nous
                    avons réussi à trouver une véritable adresse à Montpelier, la capitale du
                    Vermont. Selon les critères modernes, il est intraçable.

                — Pourquoi nous parlez-vous de lui ?

                — C’est notre excuse pour ne pas avoir réussi à l’interroger en
                    personne, répondit Eric.

                Juan s’enfonça dans son fauteuil ergonomique et croisa les doigts
                    derrière ses cheveux d’un blond paille.

                — Le duo de choc de la Corporation aurait donc connu l’échec ?

                — Utiliser la technologie pour trouver quelqu’un qui s’en méfie comme
                    de la peste, c’est comme essayer d’attraper une mouche avec une enclume, objecta
                    Mark.

                Max émit un petit rire en constatant que Juan n’était pas parvenu à
                    trouver une réplique adéquate.

                — On dirait que quelqu’un va bientôt aller dans le Vermont, dit-il en
                    regardant Juan. Il ne faudra pas oublier de ramener du sirop d’érable.

                — Et aussi des
                    crèmes glacées, ajouta Eric, Hux les adore.

                Juan parcourut la pièce du regard.

                — Le Vermont est aussi célèbre pour son granit, si j’ai bonne
                    mémoire. Des volontaires ? Très bien, poursuivit-il en l’absence de réponse, je
                    vais me diriger vers le nord. Mark et Eric, je veux que vous me trouviez une
                    explication plus plausible sur le fait que l’on ait retrouvé ce bateau dans la
                    mer d’Aral. Max, tu as marqué un point avec cette histoire de chantier ou de
                    cale sèche. Fouillez les archives que vous voulez et voyez si l’on mentionne
                    l’existence de l’un ou l’autre dans la région. Pour être plus sûrs, couvrez tout
                    le temps écoulé entre 1902 et le début des travaux d’irrigation qui ont fini par
                    drainer le lac. Ah, Max, quand aurons-nous fini d’approvisionner l’Oregon ?

                Max venait de chausser une paire de lunettes de lecture, il le
                    regarda par-dessus la monture avec une expression faussement dédaigneuse.

                — Tu pars à la recherche de ce qui pourrait être la plus grande
                    découverte scientifique depuis que l’homme a découvert le feu et tu me parles
                    d’approvisionnement ? Tu fais donc bien peu de cas de cette idée ?

                — À dire vrai, oui. Linda nous attend. Quelle est notre heure
                    d’arrivée estimée aux Bermudes ?

                Max ôta ses lunettes et examina Juan.

                — Lorsque Nikola Tesla a commencé ses recherches, dit-il après un
                    moment de silence, il n’avait pas d’égal dans son domaine. Rien n’était « hors
                    limites » parce que, eh bien, la science de l’électricité était si nouvelle que
                    l’on ignorait même que des limites puissent exister. Beaucoup de scientifiques
                    modernes s’interdisent d’étudier certaines choses parce qu’ils ont une idée
                    préconçue, héritée de leurs prédécesseurs, et selon laquelle certaines choses
                    sont tout simplement impossibles. Tesla ne connaissait pas ce genre de limites,
                    parce qu’il était le premier. C’était le pionnier, et c’est lui qui allait fixer
                    ces limites. Qui pourrait affirmer qu’il n’a pas étudié la téléportation, les
                    rayons de la mort ou les machines à tremblements de terre ? Le fait qu’il n’ait
                    jamais publié ses découvertesne prouve pas son échec, ajouta-t-il et, se tournant vers Mark
                    et Eric : Qui était ce type qui prétendait que la téléportation était
                    impossible ?

                — Werner Heisenberg, répondirent-ils en parfaite synchronisation. Le
                    principe d’incertitude de Werner Heisenberg, ajoutèrent-ils en chœur.

                — Parfait. On peut connaître la localisation d’une particule
                    subatomique ou sa vitesse, mais pas les deux en même temps. Ce principe a été
                    établi des décennies après l’époque qui nous concerne. Tesla n’avait jamais
                    entendu parler du principe d’incertitude, qui n’a donc en aucune manière entravé
                    sa pensée.

                — Oui, Max, intervint Juan, mais le principe est toujours valable,
                    même s’il n’avait pas été découvert à l’époque. Par exemple, personne n’est allé
                    plus vite que la lumière, même avant qu’Einstein ait prouvé que c’était
                    impossible, et personne n’a réussi depuis.

                Max Hanley avait posé un piège logique, et Juan Cabrillo venait de
                    s’y faire prendre. Max bondit de joie.

                — Il y a deux mois de cela, tu as reçu un coup de téléphone d’un
                    ordinateur basé sur l’intrication quantique dont le principe repose sur des
                    particules subatomiques qui communiquent entre elles à une vitesse plus élevée
                    que celle de la lumière. Impossible, dis-tu, et pourtant, tu as reçu cet appel.
                    Ce que je veux dire, c’est qu’en matière de technologie, ce qui était impossible
                    hier sera sur le marché demain. Va dans le Vermont et garde l’esprit ouvert ;
                    Murph, Stone et moi allons te fournir une théorie alternative conforme à taGestalt.

                —  Gestalt ? demanda Juan avec un sourire en
                    coin.

                — Tu ne connais pas ces rouleaux de papier toilette avec « le mot du
                    jour » imprimé sur les feuilles ? Ne te moque pas. Pour garder les choses en
                    perspective, je te signale que ton téléphone mobile a plus de capacités de
                    calcul que l’atterrisseur qui a permis à l’homme de poser pour la première fois
                    le pied sur la Lune. Pourtant, les deux étaient considérés comme impossibles dix
                    ans avant leur invention.

                — Très bien,
                    considère que je garde l’esprit ouvert. Pour en revenir à la question de départ,
                    quand l’approvisionnement du navire sera-t-il terminé ?

                — À dix heures ce soir. Nous attendons une livraison d’un grossiste
                    en alcools, et le vol en provenance d’Anchorage qui transporte notre chair de
                    crabe royal arrivera à Newark à vingt heures trente.

                — Comme le disait Napoléon Bonaparte, « une armée marche à son
                    estomac », intervint Linc.

                — Sans oublier le foie, dirait-on, ajouta Eddie Seng. Ce sera un
                    plaisir de retrouver du vrai bourbon. Max, cet alcool africain que tu as acheté
                    à Madagascar était le pire des tord-boyaux.

                — Pour un dollar la bouteille, tu t’attendais à quoi ?

                — Je suis juste heureux qu’il ne nous ait pas tous rendus aveugles.

                — Si tu deviens aveugle, ce sera pour d’autres raisons, rétorqua
                    Hanley avant de se tourner vers le président. Nous avons un pilote qui doit nous
                    faire sortir du port à vingt-trois heures.

                — Alors tu penses retrouver Linda et son émir aux Bermudes
                    après-demain ?

                — Ils ont filé vite. Pour les rencontrer à temps, nous allons devoir
                    atteindre les Bermudes en vingt-quatre heures. Il va falloir que l’Oregon donne tout son jus.

                Juan prit quelques instants pour réfléchir au timing.

                — Une fois que j’en aurai terminé avec le professeur Tennyson, je
                    prendrai un vol commercial pour Hamilton. Gomez viendra me chercher en hélico.
                    Nous protégeons l’émir comme notre contrat le stipule, mais je veux que l’Oregon soit prêt à filer sur-le-champ à n’importe quel
                    moment. (Il prit le temps de regarder tour à tour chacun des principaux
                    responsables de la Corporation.) Youri Borodine est mort pour révéler un secret
                    que Pytor Kénine veut garder pour lui. Nous n’abandonnerons pas avant d’avoir
                    découvert de quoi il s’agit.

            

        
    
        
            
                
            

            
                *1. Les navires classés comme
                    Panamax ont les dimensions maximales pour rentrer dans les écluses du canal de
                    Panamá. Source : Wikipédia.
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À
                        LA
                        FAÇON
                        DONT
                        SON
                        ADVERSAIRE
                    fit pivoter ses hanches, il vit le coup arriver, ce qui lui fournit la
                    troisième pièce du puzzle. Un bon boxeur sait d’où viendra le coup et comment il
                    sera assené. Les grands savent aussi quand il arrivera.
                    Lorsqu’il perçut le mouvement, il lui restait peut-être une demi-seconde pour
                    réagir. Le crochet du gauche arriva avec toute la force dont son adversaire
                    était capable. Ce n’était pas un coup fait pour le mettre KO ; c’était un coup
                    mortel.

                Pour lui, une demi-seconde équivalait à une éternité, et il se permit
                    même d’en utiliser une partie pour admirer l’audace de l’autre boxeur.

                Pour oser un tel coup, il fallait savoir où il allait atterrir, et
                    dès lors le combat était terminé. C’était un acte de suprême confiance.

                Ou d’arrogance, dans le cas présent.

                Il releva sa droite juste assez pour dévier le mouvement et se pencha
                    en arrière. Le gant de son adversaire lui arracha un morceau de peau au bout du
                    nez. C’était tout ce dont l’autre allait pouvoir s’enorgueillir – une minuscule
                    parcelle d’épiderme –, car sa gauche se souleva comme une masse qui frappa avec
                    la force d’un ouragan. Il n’avait plus assez de coffre pour un long match,
                    c’était un privilège dont l’âge l’avait privé, mais il savait exploiter une
                    ouverture. Son coup, lancé de près et hors de portée défensive, fracassa le nez
                    du boxeur comme s’ils s’étaient battus sans gants. Du sang jaillit en arc
                    lorsque l’homme tomba en chandelle sur le ring, le cerveau court-circuité au point qu’il
                    allait falloir au moins huit doses d’ammoniaque avant qu’il puisse revenir à
                    lui.

                Quant à son apparence, trois heures en compagnie d’un chirurgien
                    régleraient le problème.

                Pytor Kénine n’attendit même pas que les employés de la salle
                    réveillent son sparring-partner. Il se faufila sous les cordes et tendit ses
                    gants en avant pour qu’un entraîneur les délace. Il n’avait passé que quelques
                    minutes sur le ring, mais la boxe faisait partie de son programme quotidien, et
                    le propriétaire de la salle la gardait toujours à une température proche de
                    vingt-neuf degrés. La sueur dégoulinait des boucles de poils denses qui
                    recouvraient sa poitrine, son dos et ses épaules.

                — Où avez-vous trouvé ce type ? demanda-t-il en rejetant la tête en
                    arrière pour indiquer la silhouette allongée sur le tablier du ring.

                Son entraîneur, un vétéran des jeux Olympiques à l’époque de la
                    domination sportive de l’Union soviétique, haussa les épaules.

                — Il prétendait être le champion de boxe de l’usine de camions où il
                    travaille. Je n’avais jamais entendu parler de lui, mais je l’ai cru sur parole.

                — Une vantardise fatale, fit remarquer l’amiral tandis que son second
                    gant se libérait et que l’entraîneur s’attaquait aux sous-gants. Ce gars avait
                    de la puissance, mais il télégraphiait ses mouvements comme Samuel Morse en
                    personne.

                La tournure de la phrase fit sourire l’entraîneur.

                — Il vous dominait de cinq centimètres en taille et de presque dix
                    kilos en poids, mais comme nous l’avons appris tous les deux au fil des années,
                    la jeunesse et la vigueur ne peuvent rien contre l’âge et la traîtrise.

                Ce fut au tour de Kénine de sourire.

                — Ce n’est que trop vrai.

                 

                *

                 

                L’amiral était penché au-dessus d’un lavabo dans la salle de bains du
                    gymnase et se rasait le visage, une serviette nouée autour de la taille, lorsqu’un
                    assistant récemment nommé apparut, vêtu d’un uniforme au grand complet.

                — Désolé, monsieur, bégaya-t-il. Le capitaine de frégate Gogol vous
                    présente ses compliments. Il souhaiterait que vous l’appeliez tout de suite.

                Kénine avait une idée assez précise du motif de l’appel de son aide
                    de camp. Il forma aussitôt une coupe de ses paumes, la remplit d’eau et rinça le
                    peu de mousse qui restait sur son visage.

                — Merci. Allez à la voiture et dites au chauffeur que nous n’allons
                    pas au bureau, mais à mon appartement.

                Kénine revêtit son uniforme, ajusta plusieurs des décorations qui
                    occupaient une partie non négligeable de sa veste et quitta la pièce, un
                    téléphone crypté à l’oreille. Sur le ring, les entraîneurs avaient installé son
                    adversaire sur l’un des tabourets de coin, avec un fouillis de serviettes
                    ensanglantées à ses pieds et une autre, plus fraîche, pressée contre son nez.

                Il ne remarquait l’odeur du gymnase que quand il pénétrait dans sa
                    chaleur moite ou lorsqu’il en sortait pour retrouver les rues de Moscou. L’air
                    de la ville était loin d’être sain, mais il en inspira une profonde goulée pour
                    purger ses poumons de la puanteur de transpiration, de sang et de vieux cuir.

                — Viktor ? C’est Kénine. Les hommes sont en place ?

                — Ils viennent de m’appeler. Ils sont prêts.

                L’amiral se courba pour s’installer sur le siège arrière de sa
                    limousine Mercedes, et son chauffeur, un vétéran, referma la portière. Le jeune
                    assistant était assis en face de lui. Kénine était si confiant en sa position au
                    sein du gouvernement qu’il refusait de s’encombrer d’une escouade de gardes du
                    corps.

                — Bien. Je rentre chez moi et je vais appeler. Retrouvez-moi là-bas
                    et nous mettrons notre plan au point.

                — J’y serai dans une demi-heure, amiral.

                Le luxueux appartement de Kénine n’était qu’à dix minutes en voiture
                    du gymnase où il s’entraînait. Immense et somptueux, il était doté de sa propre
                    salle de fitness, équipée du matériel le plus moderne, mais l’amiral préférait
                    s’entraîner dans le gymnasehumide, entouré d’autres hommes dont la passion pour l’art pugilistique lui
                    offrait une source d’inspiration.

                Il n’aurait jamais dû pouvoir s’offrir cet appartement de plus de
                    neuf cents mètres carrés avec vue sur la rivière Moskova. Il ne gagnait après
                    tout qu’un salaire d’amiral. C’était en réalité un cadeau de l’un de ses
                    nombreux bienfaiteurs, un oligarque qui avait fait fortune dans l’Ouest sauvage
                    à la suite de l’effondrement de l’Union soviétique et soutenait à présent
                    plusieurs étoiles montantes de la politique et de l’armée dans le but de
                    protéger ses avoirs.

                Dans le hall de l’immeuble, il inséra sa clé dans le panneau de
                    contrôle de l’ascenseur qui le conduisit jusqu’à son étage privé. Là, les portes
                    s’ouvrirent sur le vestibule, un aménagement de marbre et de dorures qui
                    semblaient avoir été prélevés à l’intérieur du château de Versailles. Kénine ne
                    faisait aucun cas de cette opulence. Le seul attribut de la richesse qui
                    l’intéressait, c’était le pouvoir. Le côté matériel de l’équation ne signifiait
                    rien à ses yeux.

                Un instant plus tard, il était dans son bureau, et contemplait un
                    écran plat monté sur un mur à gauche de sa table de travail. La plus grande
                    partie de l’écran était noire, mais un coin affichait une image de lui prise par
                    une caméra disposée de telle sorte qu’elle lui donnait une apparence massive
                    derrière son bureau. Il appuya sur un bouton de son ordinateur lorsqu’il fut
                    satisfait de son apparence à l’écran.

                Celui-ci s’éclaira. À l’arrière-plan, un homme était assis derrière
                    son propre bureau. Derrière lui, une fenêtre à battants donnait sur l’océan. Là
                    où il se trouvait, le temps paraissait nuageux, avec un ciel de plomb et des
                    vagues bouillonnantes qui s’élançaient vers la rive. Kénine avait parlé avec ce
                    personnage si souvent au fil des années qu’il ne remarquait même plus son aspect
                    physique.

                Personne ne connaissait l’origine de l’incendie qui lui avait prélevé
                    un tel dû. Certains prétendaient qu’il s’agissait d’une tentative d’assassinat,
                    et selon d’autres, sa mère aurait allumé le feu de façon délibérée lorsqu’il
                    était enfant. D’autres encore affirmaient qu’il avait été victime d’un accident
                    à l’époque où il fabriquaitdes bombes pour les séparatistes turcs de l’île de Chypre. Sa main droite
                    avait été épargnée, mais la gauche était réduite à une sorte de pince semblable
                    à celle d’un homard. Il n’avait plus de cheveux. Le tissu cicatriciel qui
                    recouvrait son crâne avait l’aspect tendu et brillant d’un masque d’Halloween
                    trop serré. Les deux oreilles étaient brûlées, tout comme le nez. La peau de son
                    cou ressemblait à celle, écailleuse, d’un lézard du désert. L’un de ses yeux
                    était recouvert d’un bandeau noir, mais l’autre étincelait d’intelligence.

                — Amiral Kénine, je suis si heureux que vous ayez bien voulu
                    m’appeler en cette belle matinée, dit l’homme connu sous le nom de L’Enfant dans
                    les milieux du renseignement.

                Kénine était persuadé que Youri Borodine et son lèche-bottes, Mikhaïl
                    Kasporov, n’avaient pas fait appel à une équipe russe pour l’évasion de prison.
                    Il connaissait les groupes capables d’une opération aussi sophistiquée et
                    d’ailleurs, tous finissaient toujours par l’informer de leurs activités. En
                    conséquence, Kasporov s’était adressé à un groupe étranger. Ces organisations
                    étaient peu nombreuses, et chacune veillait avec soin à garder un complet
                    anonymat. Elles n’avaient rien à voir avec les grandes entreprises de sécurité
                    qui étaient apparues au grand jour lors des incursions américaines en Irak et en
                    Afghanistan. Celles-ci étaient de petites forces d’élite qui travaillaient en
                    toute discrétion sans se faire repérer. Mais il existait une constante dans ce
                    monde de l’ombre : si quelqu’un avait besoin de renseignements confidentiels, il
                    finissait par traiter avec L’Enfant.

                — Comment allez-vous, mon vieil ami ?

                Ils n’étaient pas amis, et le ton léger de Kénine n’était qu’une
                    façade. Quant à L’Enfant, il était aussi heureux de parler à l’amiral que s’il
                    s’était adressé à une entreprise de pompes funèbres pour organiser ses propres
                    funérailles.

                — Je ne peux pas me plaindre, mon cher amiral, mais êtes-vous sûr de
                    souhaiter m’entendre ?

                Le feu et la fumée avaient endommagé les poumons de L’Enfant, qui
                    s’exprimait d’une voix à la fois rauque et râpeuse. Une canule à oxygène était
                    fixée sous ce qui restait de son nez avecun morceau d’adhésif chirurgical et à des
                    intervalles de quelques minutes, il en inspirait une goulée dans un masque en
                    plastique transparent qu’il tenait à portée de main. Les ravages subis avaient
                    aussi gommé toute trace de son accent, quel qu’il ait pu être autrefois. Les
                    informations sur sa nationalité d’origine étaient aussi évasives que celles
                    concernant l’incendie qui l’avait défiguré.

                — Je suis très attaché à votre bien-être, lui répondit Kénine avec un
                    sourire dépourvu de toute sincérité.

                L’Enfant inclina sa tête difforme.

                — Une chose étrange, croassa-t-il. On a mentionné votre nom il y a
                    quelques jours.

                — Vraiment ?

                Dans le monde entier, les espions à la solde du courtier en
                    renseignements recueillaient encore plus d’informations que la CIA elle-même. À
                    part l’évasion de Youri Borodine, Kénine ne voyait pas dans quel contexte son
                    nom aurait pu apparaître, et la conversation n’en était pas encore au stade où
                    les deux interlocuteurs pouvaient mentionner le véritable but de l’appel.

                — Oui, en effet. Il semblerait selon certaines sources que des
                    gentlemen colombiens aient acheté un sous-marin déclassé, et que son équipage
                    ait manqué deux contacts prévus lors du voyage de retour.

                L’expression de Kénine demeura inchangée. C’était un exercice pour
                    lequel il était doué, mais en son for intérieur, il bouillonnait à l’idée que ce
                    petit crapaud sache tout de son opération. La fuite venait sans doute des
                    Colombiens, mais le fait que la nouvelle soit connue était un coup sévère.

                — J’ignorais que la Colombie souhaitait acquérir un sous-marin pour
                    sa défense, répondit-il d’un ton égal.

                — Oh, vous m’avez mal compris, amiral. Il ne s’agissait pas du tout
                    de leur marine nationale, mais d’hommes d’affaires qui avaient formé un… disons
                    un syndicat. Je crois qu’ils voulaient transporter une cargaison inhabituelle,
                    et ils se sont dit qu’un sous-marin leur faciliterait un peu la tâche. Si je
                    mentionne cette affaire, c’est parce que l’un des membres de ce syndicat, celui
                        quiétait chargé
                    d’acquérir ce sous-marin, a été tué par ses associés à la suite de la perte du
                    bâtiment. Au moment de son décès, il a dit quelque chose d’étrange, à savoir que
                    c’est vous qui lui aviez fourni le sous-marin.

                — Allons donc, répliqua Kénine en souriant, comment pouvez-vous
                    ajouter foi à des propos tenus sous la contrainte ? Il a dû entendre parler de
                    moi lorsque j’ai contribué à la conclusion d’un contrat avec les Chinois, qui
                    voulaient acheter quelques-uns de nos vieux engins de la classe Kilo, et plus
                    récemment, le porte-avions Varyag.

                — Voilà qui explique les choses, en effet, acquiesça L’Enfant de
                    bonne grâce. Je me souviens fort bien du rôle important que vous aviez joué dans
                    cette transaction et je parie que ce malheureux a mentionné votre nom par
                    erreur.

                Les mensonges ainsi proférés et acceptés, les deux hommes hochèrent
                    la tête. C’était ainsi que L’Enfant avait l’habitude de faire étalage de ses
                    informations. Il connaissait les squelettes de Kénine, savait dans quel placard
                    ils étaient dissimulés, et adorait le lui rappeler.

                — Peut-être pourrions-nous parler de nos affaires ? proposa L’Enfant.

                — Très bien.

                Toute trace de bonhomie disparut du visage de Kénine, dont la voix se
                    durcit.

                — Avant toute chose, je tiens à vous assurer que je n’ai rien à voir
                    avec l’évasion de Youri Borodine.

                — Ainsi, vous êtes au courant ? demanda Kénine.

                L’Enfant ne daigna même pas répondre.

                — Je suis convaincu que ce n’est pas vous qui l’avez négociée,
                    poursuivit l’amiral, mais je suis prêt à parier que vous savez qui l’a menée à
                    bien. Compte tenu des rapports étroits que nous entretenons de longue date, je
                    vous prierai de me le dire, ajouta-t-il en l’absence de réaction de son
                    interlocuteur.

                C’était une ligne que personne ne se permettait jamais de franchir.
                    Si L’Enfant accumulait les succès depuis tant d’années, c’estqu’il gardait ses secrets
                    avec toute la rigueur d’un banquier suisse. Le simple fait de lui demander de
                    divulguer un renseignement de cette nature était en soi un manque de respect.
                    Dès cet instant, les deux hommes comprirent que leur relation était terminée.

                L’Enfant aspira une goulée d’oxygène de son masque et sa poitrine se
                    souleva alors qu’il emplissait ses poumons malades.

                — Voilà une requête inhabituelle, mais pas inattendue. Comment
                    souhaitez-vous que j’y accède ?

                — En répondant d’abord à une autre question.

                — Mais bien sûr !

                — Qui craignez-vous le plus ? Moi, ou l’homme qui a organisé
                    l’évasion de Borodine ?

                — Je ne crains ni vous ni lui, même si, en toute honnêteté, je dois
                    dire que je l’admire et le respecte plus que vous.

                — C’est la mauvaise réponse, répondit Kénine en baissant le regard
                    vers son clavier et en tapant un rapide message instantané.

                Lorsqu’il reprit la parole, son ton retrouva un peu de sa brusquerie
                    précédente, mais avec plus de sincérité.

                — Le secret de votre succès a toujours reposé sur deux éléments.
                    Votre discrétion, contre laquelle je ne peux rien, et votre localisation
                    géographique, sur laquelle je peux agir. (Kénine marqua une pause comme si une
                    nouvelle pensée venait de lui traverser l’esprit.) Il existe en réalité trois
                    éléments, et non deux. Il y a aussi ce qu’on appelait dans le domaine
                    ferroviaire la « pédale de l’homme mort
                        *1
                     ». À votre décès, les renseignements que vous avez accumulés au fil des
                    années seront divulgués aux parties intéressées. J’imagine que cela provoquera
                    une cascade d’assassinats, et peut-être même quelques guerres. J’aurais
                    d’ailleurs dû employer le mot « pédale » au pluriel, car il y a au moins quatre
                        personnesdistinctes
                    chargées d’exécuter vos derniers ordres s’il vous arrivait malheur.

                Si le visage de L’Enfant avait pu trahir quelque émotion, c’eût été
                    la peur. Tout le monde savait qu’il disposait d’une « pédale de l’homme mort ».
                    Mais le fait qu’il disposait de quatre personnes assurant ce rôle était ignoré
                    de tous.

                Kénine actionna une commande sur son clavier et l’écran vidéo visible
                    par les deux hommes se divisa en quatre carrés. Sur chacun, un homme en tenue
                    tactique noire, avec un masque noir sur le visage, braquait un pistolet sur la
                    tempe d’une personne – il y avait trois hommes et une femme. Deux d’entre eux
                    étaient en costume, et ils semblaient avoir été surpris dans leur bureau ou lors
                    de leur trajet pour s’y rendre. Le troisième homme se tenait près de son lit et
                    ne portait qu’un boxer ; sa panse débordait d’au moins quinze centimètres au
                    niveau de la taille. La femme était vêtue d’une tenue de fitness, et l’on voyait
                    derrière elle divers appareils, dans ce qui ressemblait à une salle
                    d’entraînement aménagée à son domicile.

                Les quatre individus étaient des avocats. Ils vivaient sur des
                    continents différents, ne se connaissaient pas, mais tous avaient été engagés en
                    secret par L’Enfant pour divulguer à sa mort tous les renseignements collectés
                    sur ses clients et ses ennemis.

                — Je ne cours qu’un seul risque, poursuivit Kénine d’un ton
                    insouciant. J’ignore si ces gens ont des collaborateurs dédiés pour exécuter vos
                    derniers ordres. Mais je crois être en sécurité de ce point de vue. Quant à
                    l’endroit où vous vous trouvez, mon ami, ajouta-t-il soudain avec un sérieux
                    glacial, je sais que vous êtes en ce moment dans le coin sud-est du cent
                    dix-huitième étage de la tour Burj Khalifa, à Dubaï. L’océan derrière vous n’est
                    qu’une vidéo en webcam de la côte amalfitaine italienne. Vous êtes aussi
                    propriétaire des cent dix-septième et cent dix-neuvième étages, mais j’ai fait
                    emmagasiner assez d’explosifs au cent seizième pour provoquer l’effondrement du
                    bâtiment tout entier.

                « Je vais à présent répéter la question. Qui craignez-vous le plus,
                    lui ou moi ? Et je me permets de vous informer que je vais actionner les charges
                    dans, disons… vingt secondes. »

                L’Enfant se
                    remplit à nouveau les poumons d’oxygène.

                — Si nous jouions à armes égales, je persisterais à dire que je le
                    crains plus que vous.

                — Mais nous ne jouons plus à armes égales, répliqua Kénine, en
                    indiquant d’un geste l’écran où ses hommes tenaient les collaborateurs de
                    L’Enfant sous la menace de leurs armes.

                — C’est ce que je constate.

                — Voici comment les choses vont se passer en ce qui vous concerne.
                    Vous allez me donner son nom et celui de son organisation, et nous ne nous
                    parlerons plus jamais. Vous ne le préviendrez pas. Peut-être votre trahison
                    sera-t-elle rendue publique, peut-être pas. Après cela, il est possible que vous
                    puissiez encore sauver quelque chose de votre carrière. À vous de décider, et il
                    ne vous reste à présent plus que cinq secondes.

                L’Enfant hésita pendant aussi longtemps qu’il l’osait. Puis, pour la
                    première fois de sa vie, il capitula et abandonna l’un de ses clients.

                — Juan Cabrillo. C’est le président de la Corporation. Ils sont basés
                    sur un navire qui s’appelle l’ Oregon, même si ce nom
                    apparaît rarement à sa poupe.

                — Vous voyez ? Ce n’était pas si difficile.

                — Allez au diable, Kénine.

                Ce dernier ignora la remarque.

                — Et maintenant, mon excellent ami, dites-moi tout ce que vous savez
                    sur ce Juan Cabrillo et son navire.

            

        
    
        
            
                
            

            
                *1. À l’origine, il s’agissait
                    d’une pédale (appelée « pédale de l’homme mort ») que le conducteur du train
                    devait maintenir appuyée ; ainsi en cas de malaise (voire de décès subit, d’où
                    le nom du dispositif), la pression sur la pédale se relâchait et la locomotive
                    s’arrêtait. Source : http://www.trains-et-trainz.fr/pages/doc-veille-automatique
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UNE
                        DES
                        CHOSES
                        QUE JUAN
                        APPRÉCIAIT
                        À NEW YORK, c’est
                    qu’avec assez d’argent, on pouvait tout y obtenir, de jour comme de nuit. C’est
                    ainsi qu’il se retrouva le lendemain matin à sept heures à rouler vers le nord
                    au volant d’une Porsche Cayman S. Il vivait en mer la plus grande partie de
                    l’année, et n’avait pas très souvent l’occasion de conduire. C’est pourquoi la
                    veille au soir, lorsqu’il s’était aperçu que le voyage jusqu’à la capitale du
                    Vermont, Montpelier, lui prendrait à peu près le même temps en avion ou par la
                    route, il avait décidé de louer une voiture de sport. Le loueur d’automobiles
                    exotiques auquel il s’était adressé aurait pu lui procurer une Lamborghini ou
                    une Porsche GT3, mais tous ces ailerons et ces becquets avaient souvent le même
                    effet sur la police qu’une cape rouge de toréador sur un taureau furieux.

                Les pièges de la vitesse l’inquiétaient peu, car le radar et le
                    système de télédétection par laser empruntés aux réserves de l’Oregon laisseraient largement assez de temps aux freins à céramique
                    PCCB pour ralentir.

                Avant de partir, il avait recherché sur le GPS du véhicule
                    l’itinéraire le plus rapide et le plus pratique. Lorsqu’il s’était aperçu que
                    celui empruntait en grande partie des autoroutes, il l’avait programmé pour
                    suivre de tranquilles routes secondaires. Une fois sorti de l’enchevêtrement de
                    bouchons et d’encombrements de New York et de ses environs, il se retrouva sur
                    une chausséeà deux voies
                    où la circulation se résumait à quelques tracteurs et à des voitures
                    d’automobilistes du coin allant faire leurs courses.

                Le moteur six cylindres installé juste derrière son siège placé bas
                    sur le châssis semblait vrombir d’excitation quand il manœuvrait le levier de
                    vitesses et le volant de l’agile sportive pour négocier des virages serrés,
                    d’abord dans le Connecticut, puis dans les monts Berkshire du Massachusetts. La
                    prudence l’incitait à ralentir lorsqu’il traversait de petites villes qui
                    s’accrochaient à la route en grappes de devantures fatiguées, avec juste
                    quelques rues transversales, avant de céder la place à des paysages agricoles
                    presque déserts. Des vaches Holstein noires et blanches étaient disséminées dans
                    les champs comme si elles avaient été installées là pour être photographiées par
                    des touristes.

                Tout en se concentrant pour garder la Porsche collée à la route, il
                    retournait des idées dans sa tête et se demandait dans quel genre d’affaire la
                    Corporation s’était engagée cette fois-ci. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il
                    s’agissait d’un secret pour lequel Pytor Kénine était prêt à tuer, et qui avait
                    causé la mort de Youri Borodine, de Karl Petrovski et du vieux Youssouf. Compte
                    tenu des informations dont disposait Juan Cabrillo sur Kénine, l’affaire devait
                    être liée à quelque projet de défense russe. Youri complétait son maigre salaire
                    d’officier supérieur de la marine en vendant des technologies militaires, et
                    Juan était certain que Kénine en faisait autant. Par ailleurs, il était presque
                    sûr que cette technologie avait un rapport avec une invention de Nikola Tesla
                    datant de plus d’un siècle.

                Il accordait peu de crédit à la théorie de Mark Murphy quant à la
                    téléportation, même si Max la soutenait sans enthousiasme, ou tout au moins ne
                    la rejetait pas à cent pour cent. Leurs recherches allaient sans aucun doute
                    fournir une explication plus plausible au fait que le yacht de George
                    Westinghouse se soit retrouvé quasiment à l’autre bout du globe.

                La ville de Montpelier est située dans une vallée entre des
                    montagnes, le long des rives de la rivière Winooski, qui constitue la véritable
                    artère centrale de l’État. En la traversant sur l’un des nombreux ponts qui
                    desservent la petite ville de huit mille habitants, Juan se retrouva très vite
                    en face de l’impressionnante « StateHouse » néoclassique, avec sa façade de granit et son dôme
                    doré. Un peu plus loin, il découvrit un quartier du centre qui semblait tout
                    droit sorti d’un tableau de Norman Rockwell. Aucun bâtiment ne dépassait quatre
                    étages, et chacun présentait des détails architecturaux bien spécifiques. Il ne
                    put s’empêcher de plaindre l’éventuel promoteur aux idées modernes qui oserait
                    défendre ses conceptions devant un comité de préservation du patrimoine.

                Lorsqu’il ne fut plus qu’à deux rues de sa destination, il se gara
                    sur le parking d’un petit immeuble résidentiel et se dissimula derrière le capot
                    de la Porsche pour enfiler son holster d’épaule, puis endossa un blazer droit de
                    couleur noire taillé sur mesure pour dissimuler le renflement révélateur de son
                    pistolet semi-automatique FN Five-seveN. Sous sa veste, il portait une chemise
                    Oxford en drap fin à col ouvert. Il appuya sur un bouton-pression pour fixer la
                    boucle inférieure du holster à sa ceinture et referma le capot.

                Une minute plus tard, il remonta en voiture jusqu’à une maison de
                    style Queen Anne entièrement peinte d’une vive couleur pain d’épice, avec un
                    étroit toit à lucarnes et de petites tourelles pointues. Juan n’aurait même pas
                    été surpris d’apprendre que le bâtiment avait été véritablement construit avec
                    du pain d’épice. Un garage, de toute évidence un ajout récent, était rattaché à
                    la maison centenaire, mais celui qui s’était chargé des travaux s’était efforcé
                    de rester fidèle au style d’origine. En un mot, c’était un lieu charmant… et un
                    repaire discret, parfait pour un professeur du MIT à la retraite.

                Juan Cabrillo se glissa hors de son siège et remonta l’allée
                    recouverte de pierres qui menait à la véranda. Il y avait une sonnette
                    électronique près de la porte, mais Juan jugea plus approprié d’utiliser le
                    heurtoir de cuivre ornementé.

                — Un moment, répondit de l’intérieur une voix étouffée.

                Le moment en question ne dura que le temps qu’il fallut à la porte
                    pour s’ouvrir.

                Le professeur Tennyson avait pris du poids depuis l’époque où avait
                    été faite la photographie que connaissait Juan. Son visage était plus rebondi,
                    mais sain d’aspect. Sa tête était coiffée d’un chapeau de paille à large bord,
                    et il portait des bottes en caoutchouc ; desgants de jardinage étaient enfoncés dans sa
                    ceinture. Il n’avait à l’évidence pas prêté attention aux traces de pas boueux
                    qu’il avait laissées derrière lui depuis la porte de derrière restée ouverte sur
                    le parquet de bois de cerisier.

                — Professeur Tennyson ?

                — Oui. Puis-je vous être utile ?

                — Je l’espère de tout cœur, professeur. Mon nom est John Smith, et
                    j’aimerais parler de Nikola Tesla avec vous.

                Tennyson cligna des yeux et parut soudain plus circonspect.

                — Vous écrivez un livre ?

                — Non, monsieur. Je n’entreprends ces recherches que pour mon propre
                    compte.

                — Et quel est votre secteur d’activité, monsieur… euh ?

                — Smith, professeur, John Smith. Je travaille comme analyste pour un
                    groupe de réflexion qui conseille le gouvernement en matière de politique
                    étrangère et de sécurité.

                Deux possibilités, songea Juan. Soit Tennyson abhorre tout ce qui
                    concerne le gouvernement et lui donne aussitôt congé ; ou alors il profite de
                    l’opportunité qui lui est offerte de parler de son sujet préféré, quel que soit
                    son interlocuteur.

                — Ah, la sécurité ? Faites-vous partie de ces gens qui considèrent
                    que les travaux de Nikola Tesla pourraient permettre la fabrication d’une arme ?

                — En réalité, professeur, je suis ici pour m’assurer que personne ne
                    l’a déjà fabriquée.

                La réponse de Juan sembla piquer la curiosité de Tennyson, qui ouvrit
                    la porte en grand.

                — Nous pouvons en parler un moment, bien entendu, mais cela ne sera
                    pas gratuit.

                À en juger par l’âge et les dimensions de la maison, Tennyson n’avait
                    aucun besoin urgent d’argent, et ses propos désarçonnèrent Juan jusqu’à ce que
                    le professeur s’explique.

                — Je viens d’abattre un petit orme dans le jardin, mais je crains
                    d’être incapable de creuser pour extraire la racine. Un costaud comme vous
                    pourrait s’en charger en un rien de temps.

                — Je crois que
                    l’accord est conclu si vous me laissez d’abord utiliser vos toilettes, répondit
                    Juan en souriant. J’ai fait un long voyage.

                — Vous avez fait tout le trajet depuis Washington en voiture ?

                — Je travaille et je vis à New York, corrigea Juan en franchissant le
                    seuil.

                Les meubles étaient d’une propreté impeccable et semblaient
                    contemporains de la maison. Une rampe d’escalier aux ornements sculptés
                    s’élevait jusqu’à l’étage. Juan remarqua que comme dans beaucoup de maisons de
                    la même époque, deux grilles carrées de soixante centimètres de côté étaient
                    installées entre les deux niveaux pour permettre à la chaleur du rez-de-chaussée
                    d’atteindre les chambres à coucher. À droite de l’entrée, un vestibule était
                    aménagé, avec une petite table près d’une porte qui devait mener au garage. Il
                    constata que la coupe posée sur le meuble était une pièce ancienne et
                    authentique signée Tiffany.

                Tennyson s’aperçut de l’intérêt que Juan portait à son mobilier.

                — Cette maison a d’abord appartenu à mes grands-parents, puis à une
                    tante célibataire, expliqua-t-il. Elle l’a conservée intacte, comme un autel
                    dédié à son père et à sa mère. Après son décès, il y a quelques années de cela,
                    je n’ai pas pu me résoudre à changer quoi que ce soit.

                — C’est magnifique, observa Juan.

                — Et un cauchemar pour ce qui est de l’entretien, dit Tennyson avec
                    un petit rire. Je me demande souvent si je suis l’occupant de la maison ou son
                    serviteur.

                Les installations de la salle de bains semblaient provenir d’un musée
                    de la plomberie. Après avoir utilisé les toilettes, équipées d’un réservoir de
                    chasse d’eau haut placé sur le mur, Juan se débarrassa de sa veste et ôta son
                    holster. Il aurait été impossible d’extraire une racine dans le jardin sans que
                    Tennyson remarque son attirail, et il savait par expérience que les civils se
                    méfient des armes à feu. Il replia sa veste autour du pistolet et la porta sous
                    son bras avant de rejoindre le professeur dans le patio de briques derrière la
                    maison. Le jardin entamait sa floraison, etd’ici l’été, se transformerait en une symphonie
                    d’arômes et de couleurs.

                — Vous aimez jardiner ?

                — Oui. Mais par malheur, c’était le jardin de ma tante, et non le
                    mien. Je déteste cela. Mais qu’y puis-je ?

                Il conduisit Juan Cabrillo du côté gauche du jardin clôturé. Une
                    racine de sept ou huit centimètres de diamètre dépassait de l’herbe. Une pelle
                    et une hache étaient posées à proximité. Un couple de rouges-gorges qui
                    construisait son nid dans un arbre proche se mit à piailler à leur arrivée.

                Juan posa son pistolet enveloppé dans sa veste à courte distance et
                    prit la pelle.

                — Dites-moi, monsieur Smith…

                — Appelez-moi John, je vous en prie.

                — Et moi Wes. Quelle sorte d’arme Nikola aurait-il inventée, à votre
                    avis ?

                Juan appréciait la façon dont Tennyson se référait à Tesla en
                    utilisant son prénom, comme s’il s’agissait d’un ami et non d’un étranger mort
                    depuis des lustres.

                — Toute la question est là. Nous n’en sommes pas sûrs. Nous pensons
                    que ses recherches sont liées à un programme de la défense, mais nous ne savons
                    pas lequel avec précision.

                — C’était un homme remarquable – je parle de Nikola Tesla. Fou à la
                    fin de sa vie, et sans ressources, le malheureux, mais c’était un authentique
                    génie. Je n’ai pas besoin de vous dresser un inventaire de ses réussites dans le
                    domaine de la recherche électrique, j’en suis certain – le moteur à induction,
                    le contrôle radio, les communications sans fil, les bougies pour l’automobile.
                    On a dit que ses idées et ses inventions lui venaient déjà cohérentes et
                    formées, lors de véritables éclairs d’inspiration.

                — Et les recherches en matière d’armement ?
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            — Un bruit a couru, plus tard dans sa vie, selon lequel il voulait
                    construire un « rayon de paix » à énergie directe, mais on le connaît mieux sous
                    le nom de « rayon de la mort ». Son traité sur le sujet, The
                        Art of Projecting Concentrated Non-dispersive Energythrough the Natural
                        Media, est conservé au musée Tesla de Belgrade. Je l’ai lu et je peux
                    vous dire que c’est n’importe quoi. Ses théories sont intéressantes, mais son
                    dispositif n’aurait jamais pu fonctionner. Il a passé beaucoup de temps à
                    essayer de construire un avion capable de voler en ionisant l’air sous ses
                    ailes. C’est peut-être cela que vous recherchez.

                Tout en creusant, Juan réfléchissait et ne voyait aucun rapport entre
                    un avion ioniseur et le bateau de George Westinghouse découvert en Ouzbékistan.

                — Tesla était-il ami avec George Westinghouse ?

                — Oh oui, lança Tennyson en hochant la tête d’un geste vigoureux.
                    Westinghouse était déjà un homme riche, mais leurs collaborations ont contribué
                    à accroître encore davantage sa vaste fortune.

                — Auriez-vous entendu parler d’une expérimentation que Tesla aurait
                    menée à bord du yacht de Westinghouse, le Lady Marguerite ?

                — Non, répondit très vite Tennyson.

                Un peu trop vite pour les oreilles bien entraînées de Juan.

                — Le 1er août 1902, ou à une date
                    approchante ?

                — En 1902, Nikola travaillait à Long Island sur la tour Wardenclyffe.
                    Elle était conçue pour la transmission sans fil de l’électricité.

                — Il avait obtenu le financement du projet un mois plus tôt, ajouta
                    Juan en remerciant en silence Murph et Stone pour les notes de briefing
                    préparées à son intention. Je vous en prie, professeur, c’est important. Il y a
                    quelques jours de cela, j’ai découvert le Lady Marguerite
                    enfoui dans le désert qu’est devenue la mer d’Aral.

                Tennyson devint livide et posa une main sur sa poitrine en reculant
                    de deux pas.

                — Oh mon Dieu.

                — Que s’est-il passé cette nuit-là ? Sur quoi travaillaient-ils ?

                Tennyson s’approcha d’un fauteuil de jardin en bois et s’y laissa
                    glisser.

                — Ce n’était qu’un projet secondaire. C’est pourquoi je ne l’ai pas
                    mentionné dans mon livre.

                — Qu’essayait-il de faire ? insista Juan en posant la pelle à ses pieds pour
                    concentrer toute son attention sur Tennyson.

                — C’était une expérience qu’ils avaient l’intention de présenter à
                    l’US Navy, si elle avait réussi. L’idée, c’était de se servir de la force
                    magnétique pour distordre la lumière autour d’un navire de telle sorte que
                    quelqu’un qui le regarderait ne verrait pas la lumière se réfléchir sur la
                    coque. Le champ de vision du spectateur passerait alors au-dessus du navire et
                    au-delà.

                — Un camouflage optique ?

                — Tout à fait. Ils ont installé le système sur leLady Marguerite avant de quitter Philadelphie, où les travaux avaient
                    été effectués dans un entrepôt proche des docks appartenant à Tesla. Un autre
                    navire est parti avec eux, avec des observateurs à bord. Je suis au courant
                    parce que j’ai lu un rapport transmis par l’un des observateurs, le capitaine
                    Paine, du département de la Guerre.

                — Que s’est-il passé ?

                — Personne ne le sait au juste. Ils voguaient encore en quittant les
                    voies de navigation habituelles lorsque le Lady Marguerite
                    a illuminé le ciel nocturne d’une étrange aura bleue. Le phénomène a duré une
                    trentaine de minutes avant de disparaître. Lorsqu’ils sont arrivés pour savoir
                    ce qui était arrivé, le yacht n’était plus là. Ils ont supposé qu’il avait
                    coulé.

                — Ont-ils fait état d’anomalies à bord de leur propre bâtiment ?
                    Quelque chose en rapport avec les champs magnétiques ?

                — Vous faites référence à l’histoire du Mohican
                    ?

                Juan hocha la tête.

                — Bien sûr, j’ai effectué toutes les recherches possibles sur ce
                    récit. Rien de semblable à ce qu’a vécu l’équipage duMohican n’est arrivé sur le navire des observateurs, mais pour ne rien vous
                    cacher, ils étaient à bord d’un bâtiment à coque en bois. La mer d’Aral,
                    m’avez-vous dit ?

                — Oui. À votre avis, qu’a-t-il pu se produire ?

                Tennyson se réfugia dans le silence. Derrière ses lunettes à monture
                    d’écaille, son regard paraissait vide, comme s’il regardait au loin.

                — Qu’y a-t-il,
                    professeur ? À quoi pensez-vous ?

                — Je n’en suis pas sûr, finit par admettre Tennyson. LeLady Marguerite a disparu cette nuit-là. Il n’y a aucun
                    doute à ce sujet. Et vous me dites que vous l’avez découvert au Kazakhstan.

                — Du côté ouzbek de la mer d’Aral.

                — Nikola est mort en janvier 1943, répondit Tennyson, les yeux
                    toujours fixés sur un objet que lui seul pouvait voir. Il y a eu une rumeur à
                    Philadelphie plus tard, la même année, en octobre, pour être précis. Il était
                    question d’un autre projet de l’US Navy concernant l’ USS
                        Eldridge.

                Juan Cabrillo connaissait assez bien le sujet, grâce aux vantardises
                    de Mark Murphy.

                — Vous ne parlez tout de même pas de l’expérience de Philadelphie ?
                    Toute cette histoire a été démystifiée depuis.

                Tennyson se tourna vers Juan, le regard farouche.

                — Démystifiée ? Vous venez de trouver le Lady
                        Marguerite en Ouzbékistan et vous voudriez faire passer à la trappe
                    l’histoire d’un navire de l’US Navy disparu à Philadelphie et réapparu à
                    Richmond, en Virginie ? On raconte que le bâtiment est alors rentré à son port
                    d’attache avec des membres d’équipage littéralement soudés au pont, formant de
                    terribles et grotesques tableaux, tandis que d’autres sombraient dans la folie.
                    (Tennyson marqua une pause pour reprendre le contrôle de ses émotions.) Je suis
                    désolé, John, mais tout cela est si accablant. Nikola représentait beaucoup plus
                    que tout ce que j’aurais pu écrire à son sujet. C’était un génie, tout comme
                    Einstein, mais l’histoire l’a oublié, et une grande partie de ce qu’il a
                    accompli a été déconsidéré, réduit au statut de rumeurs et de spéculations.

                — Alors que s’est-il passé à Philadelphie ? demanda Juan d’une voix
                    douce pour encourager le professeur.

                — Bien… Philadelphie. Peu après la mort de Nikola, le FBI a pris le
                    contrôle d’une partie de ses biens sous la direction de J. Edgar Hoover en
                    personne. Ils ont fait une rafle dans la chambre d’hôtel où il vivait à
                    Manhattan et ont saisi la propriété qu’il possédait en bord de mer à
                    Philadelphie. L’histoire de l’ USS Eldridge ne tient pas debout. Mais
                    cela reste la base de ce qu’ils ont découvert dans cet entrepôt. La vraie
                    histoire, ce n’est pas ce qui est arrivé à l’ USS Eldridge,
                    mais ce qu’ils ont trouvé dans l’entrepôt de Nikola.

                Tennyson bénéficiait à présent de toute l’attention de Juan.

                — Qu’ont-ils découvert ?

                — Un autre navire. Qui avait été modifié. C’était un vieux mouilleur
                    de mines que Tesla avait acheté grâce à l’aide de Westinghouse. Il affirmait
                    avoir développé un nouveau concept capable de faire fonctionner son système de
                    camouflage optique. Mais il n’a jamais eu assez d’argent pour mener son projet à
                    bien, et le navire est resté au port pendant des années jusqu’à ce que le FBI
                    perquisitionne ses installations.

                « Ils se sont emparés de tous les documents sur lesquels ils ont pu
                    mettre la main, mais ont laissé le navire sur place. Nikola est mort en devant
                    des grosses sommes au fisc, et au bout d’un moment, il a été cédé au département
                    de la Guerre pour être désarmé et ainsi rembourser ses dettes.

                — Comment savez-vous tout cela, et comment se fait-il que je n’aie
                    jamais rien lu à ce sujet ?

                — En raison d’un petit pacte passé pendant la Seconde Guerre mondiale
                    entre le gouvernement américain et la Mafia, répondit Tennyson en souriant.

                — Je vous demande pardon ?

                — Vous m’avez bien entendu. Voyez-vous, la pègre contrôlait les
                    installations portuaires du Nord-Est, de Boston à Wilmington, dans le Delaware.
                    Pour que les ports fonctionnent sans heurts pour l’effort de guerre, certaines
                    concessions ont été accordées à des personnalités du crime organisé, dont Lucky
                    Peterson, qui a été mis en liberté conditionnelle après la guerre pour sa
                    coopération avec les autorités.

                — Et quel est le rapport avec le navire de Tesla ?

                — Les employés du port ont d’abord essayé de mettre en marche les
                    chaudières pour convoyer le bâtiment jusqu’à un chantier de démantèlement du
                    fleuve Delaware. Ils y sont parvenus, et l’un d’eux a actionné par mégarde le
                    mécanisme que Tesla avait laissébranché à la coque. Deux hommes étaient présents dans la salle
                    lorsque la machine a démarré. L’un d’eux a été coupé en deux par une force
                    inconnue et ses membres inférieurs vaporisés. C’est de là que vient cette rumeur
                    au sujet des marins soudés au pont de l’ USS Eldridge. On
                    dit que le torse de cet homme a été retrouvé droit et appuyé sur ses mains comme
                    s’il essayait de se soulever du pont.

                « Le second ne présentait rien d’anormal, mais il était mort lui
                    aussi, et sa peau était blanche comme un linge. Par la suite, on a pu déterminer
                    que tout le fer de son sang avait été comme arraché de ses protéines liantes et
                    que le choc toxique avait causé son décès. Il se trouve que ces deux hommes
                    entretenaient des liens assez étroits avec le patron de la pègre locale – dont
                    le nom m’échappe pour l’instant –, mais inutile de le préciser, les autres
                    ouvriers étaient effrayés et refusaient de travailler sur le navire. Ils ont
                    discuté d’une éventuelle grève étendue à tous les docks jusqu’à ce que la Navy
                    accepte de le remorquer au large dans l’Atlantique pour le couler.

                — C’est ce qu’ils ont fait ?

                — Ils n’avaient pas le choix. Philadelphie accueillait l’une des
                    installations les plus importantes de la Navy, à la fois pour la construction et
                    pour le carénage. Ils n’allaient pas mettre cela en cause pour le simple profit
                    du démantèlement d’un vieux mouilleur de mines.

                — Pourquoi la Navy n’a-t-elle pas mené une enquête sur la machine qui
                    avait tué ces hommes ?

                — Je suis certain qu’ils auraient souhaité le faire, mais avec vingt
                    mille ouvriers menaçant de faire grève pendant que les Alliés remontaient le
                    long de l’épine dorsale de la péninsule italienne et que l’on amassait du
                    matériel pour un débarquement en Normandie, ils ont opté pour la prudence en
                    maintenant la paix sociale sur le front intérieur.

                — Comment l’histoire que vous venez de me raconter a-t-elle évolué
                    pour devenir celle de l’ USS Eldridge et de l’expérience de
                    Philadelphie ?

                — En 1953, Morris Jessup, auteur d’un obscur ouvrage sur les OVNI, a
                    reçu une lettre d’un homme qui disait s’appeler Carlos Allende. Cet homme s’était
                    intéressé à Jessup, car dans son livre, celui-ci émettait une hypothèse selon
                    laquelle les OVNI fonctionnaient grâce à l’énergie électromagnétique, et
                    précisait que pendant la guerre, la Navy s’était livrée à des expériences dans
                    ce domaine sur un navire basé à Philadelphie. Allende prétendait que ces
                    recherches étaient basées sur la “théorie du champ unifié” d’Einstein, même si
                    celui-ci n’a jamais été en mesure de concilier toutes les forces de la nature en
                    une élégante formule, comme il l’avait fait pour la relativité.

                « Ils ont correspondu pendant un moment, jusqu’au moment où Jessup
                    s’est aperçu qu’Allende n’était qu’un excentrique ; il a alors rompu tout
                    contact. On n’a jamais pu établir qui était vraiment cet Allende, mais je crois
                    qu’il était à bord du vieux mouilleur de mines de Nikola lorsque ces deux hommes
                    ont été tués de façon si mystérieuse. À partir de là, il a monté un conte encore
                    plus extraordinaire à l’intention d’un interlocuteur un peu trop crédule.

                « Il est intéressant de noter que le Bureau de la recherche navale a
                    contacté Jessup quelques années plus tard au sujet de la copie annotée d’un de
                    ses livres, qu’ils avaient reçue. Jessup les informa que ces notes assez
                    énigmatiques avaient été rédigées par Allende. Et en 1959, Jessup a organisé une
                    rencontre avec le docteur Manson Valentine, l’homme qui découvrit plus tard la
                    formation calcaire de la « chaussée de Bimini », au large des Bahamas. Jessup ne
                    s’est jamais rendu au rendez-vous. Il a été retrouvé mort dans sa voiture à
                    Miami ; un tuyau de caoutchouc fixé au pot d’échappement était relié à
                    l’intérieur du véhicule par une vitre refermée ensuite. Ce dernier détail a bien
                    sûr ravi les adeptes de la théorie du complot dans le monde entier. Selon eux,
                    il ne s’agissait pas d’un suicide, mais d’un meurtre commis par des agents
                    français.

                — Des agents français, ricana Juan, incrédule.

                — Nous parlons de théorie de la conspiration, après tout. Pourquoi
                    pas des agents français ?

                — Où avez-vous pris connaissance de l’histoire du mouilleur de mines,
                    et pourquoi ne l’avez-vous pas mentionnée dans votre biographie ?

                Avant de
                    répondre, l’universitaire à la retraite se releva de son siège.

                — J’ai soif. Allons boire quelque chose, et puis nous en finirons
                    avec cette racine. Vous l’avez déjà presque déterrée.

                Juan Cabrillo prit sa veste et réinstalla le pistolet dans son
                    holster pendant que Tennyson avait le dos tourné, puis il traversa la pelouse et
                    le patio à la suite de son hôte. La cuisine était aménagée dans un coin à
                    l’arrière de la maison et donnait sur le jardin. Elle était équipée d’appareils
                    « modernes », mais le réfrigérateur semblait avoir été fabriqué à partir d’une
                    glacière ordinaire, et la présence d’une boîte d’allumettes extra-longues
                    indiquait l’absence de tout système d’allumage sur la cuisinière.

                Tennyson sortit deux Coca-Cola du frigidaire et en tendit un à Juan.

                — Je suis sûr que vous auriez préféré une bière, mais je ne bois pas
                    d’alcool.

                — Cela me convient tout à fait.

                Juan ouvrit la cannette et avala une longue goulée de soda. Il ne
                    s’était pas aperçu jusque-là qu’il avait la gorge aussi sèche.

                La sonnette résonna, et Juan oublia aussitôt sa soif ; la vision de
                    Youssouf abattu en plein désert, là où aucun assassin n’aurait dû se trouver,
                    lui traversa l’esprit comme un éclair.

                — Vous attendez quelqu’un ?

                — Pas vraiment. Mais je fête mon anniversaire cette semaine, et j’ai
                    déjà reçu quelques cadeaux d’anciens étudiants et collègues, répondit Tennyson
                    en quittant la cuisine.

                Juan le dépassa et regarda par la fenêtre du côté de la façade. Une
                    camionnette de livraison était garée dans la rue près de la Porsche. Sur son
                    flanc, la carrosserie était ornée d’un bouquet de fleurs. Le pouls de Juan
                    ralentit.

                — On dirait que quelqu’un vous a envoyé des fleurs.

                — Sans doute ma vieille secrétaire, elle m’envoie des pivoines tous
                    les ans.

                Juan se déplaça pour voir le livreur sur le perron. Il ne distinguait
                    qu’une partie de sa silhouette, ainsi qu’un vague aperçu de lacouleur des fleurs. Puis il
                    examina une seconde fois la camionnette. Sous le bouquet, un nom était
                        inscrit :LES
                        FLEURS
                        DE
                        L’EMPIRE.

                Les connexions se firent dans son esprit aussi vite que le
                    permettaient les synapses de son cerveau. Le Vermont était connu comme l’« État
                    de la montagne verte ». Le surnom « Empire » était celui de l’État voisin, celui
                    de New York. Il était inconcevable qu’un fleuriste livre aussi loin. Un
                    fleuriste new-yorkais aurait téléphoné à un collègue du Vermont pour faire
                    remettre le bouquet souhaité par son client. Le livreur qui avait parcouru tout
                    ce chemin depuis New York n’était pas là pour livrer des fleurs. Le nom de Pytor
                    Kénine lui vint soudain à l’idée. Si celui-ci faisait appel à des talents locaux
                    pour tuer le meilleur expert mondial sur Nikola Tesla, les talents en question
                    devaient être basés à Brighton Beach, à New York, alias « la petite Odessa ».

                — Wes ! cria Juan en se retournant pour constater que Tennyson
                    s’apprêtait à ouvrir la porte d’entrée. Non !
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T
                        ENNYSON
                        COMMENÇAIT
                        À
                        TIRER
                        LA
                        LOURDE
                        POIGNÉE
                     en cuivre lorsque le livreur l’ouvrit à coups de pied ; il reçut la
                    porte en plein visage. Il tomba en arrière sur le sol à peine quelques secondes
                    avant que le crépitement étouffé d’un pistolet-mitrailleur en mode automatique
                    résonne dans le vestibule, suivi par deux tirs assourdis du pistolet FN à
                    silencieux de Juan qui envoyèrent voler le faux fleuriste dans un parterre de
                    roses.

                La chute de Tennyson lui avait sauvé la vie, juste au moment où la
                    rafale balayait l’espace au-dessus de lui. Juan Cabrillo se maudit d’avoir été
                    en retard de deux secondes pour contrer l’attaque, mais Tennyson semblait
                    n’avoir reçu aucune balle, et il en éprouva un sentiment de reconnaissance. Il
                    avait à peine eu le temps de lui dire de faire le mort.

                Dans le silence angoissant qui suivit, Juan entendit deux hommes
                    parler en russe tout en courant pour traverser le jardin et pénétrer dans la
                    cuisine. Lorsqu’ils atteignirent le vestibule, celui-ci était vide, à
                    l’exception du corps de Tennyson et d’un tapis de fleurs dispersées sur le sol.
                    Seule la porte en partie éclatée portait des traces d’éclaboussures écarlates.
                    Invisible, Juan était caché derrière des manteaux dans la penderie de l’entrée.
                    Il étudiait la scène à travers une fente entre deux lattes.

                — C’est lui ? demanda l’un des tueurs.

                Son complice hocha la tête.

                — Là, regarde.
                    Un permis de conduire délivré au nom de Wesley Tennyson.

                Dans la penderie, Juan retenait son souffle, et espérait que le
                    professeur se montre assez habile pour jouer le rôle d’un cadavre crédible. Le
                    seul problème, c’est qu’il n’y avait aucune trace de sang sur lui.

                L’un des compères se redressa pour regarder par la porte.

                — Où est Vladimir ? demanda-t-il comme s’il venait de se rappeler son
                    existence.

                — Il est sans doute allé chercher les bidons d’essence dans la
                    camionnette.

                — Je vois bien l’intérieur à travers le pare-brise. Il n’est pas là.

                — Je vais aller voir devant la maison, marmonna l’homme qui se tenait
                    près de l’embrasure de la porte. Va à l’étage et fouille les chambres. Je
                    m’occuperai du rez-de-chaussée quand j’aurai trouvé Vladimir.

                — N’oublie pas d’ouvrir le gaz sur la cuisinière.

                L’homme descendit devant la maison pendant que son complice
                    gravissait les escaliers.

                Il n’eut à faire que cinq pas avant de découvrir le corps de Vladimir
                    sur un lit de roses, ses yeux morts fixés sur le soleil. Il fit aussitôt
                    volte-face et courut dans la maison en appelant son collègue. Dès son entrée
                    dans le vestibule, il vit un homme assis sur un divan. La surprise lui coûta les
                    trois microsecondes dont Juan avait besoin pour lui tirer une balle dans le
                    front, juste entre les deux yeux.

                Celui qui était à l’étage comprit trop tard que quelque chose allait
                    de travers. Juan Cabrillo fit feu une seconde fois, et un trou rouge apparut
                    dans le cou du Russe.

                Juan baissa les yeux pour observer le corps tombé aux pieds de
                    Tennyson, puis il le souleva et le posa sur le précédent. Ensuite seulement, il
                    put s’agenouiller près du professeur.

                — Tout va bien, professeur ?

                Tennyson souleva la tête et croisa le regard de Juan.

                — Non, tout ne va pas bien. Je mène une vie tranquille, décente, et
                    en l’espace de cinq minutes, je me retrouve avec trois cadavres dans mes parterres et mon
                    hall d’entrée. Que vais-je bien pouvoir raconter à la police ?

                — Ne vous inquiétez pas. Vous avez une brouette ?

                — Dans ma cabane à outils.

                — Puis-je vous l’emprunter ?

                Tennyson leva les yeux vers Juan.

                — Pour quoi faire ?

                — Je vais transporter les corps jusqu’à la camionnette et les cacher.
                    Est-ce que vous connaîtriez un bon petit coin isolé ?

                Tennyson réfléchit un instant.

                — Il y a une ancienne carrière de pierres remplie d’eau. Les
                    plongeurs sportifs n’y vont pas, à cause des produits chimiques qui y sont
                    restés lorsqu’elle a été abandonnée.

                — Où se trouve-t-elle ?

                — À un peu plus de quinze kilomètres au sud de la ville. Ce n’est pas
                    très facile d’accès ; la carrière est dans une zone de forêt très dense, et la
                    route n’a pas été utilisée depuis des années.

                — Cela me semble parfait, répondit Juan en tendant au professeur les
                    clés de sa voiture. Vous m’y conduirez dès que vous aurez fait votre valise.

                — Ma valise ?

                — Oui. Je ne donne pas cher de votre vie si vous restez ici. Mon
                    organisation possède un beau petit appartement sur l’île d’Antigua. Vous pouvez
                    y aller et vous détendre à la plage jusqu’à ce que je vous avertisse que vous
                    êtes en sécurité et que personne n’attentera plus à votre vie.

                Tennyson posa la question la plus évidente qui soit :

                — Mais pourquoi ces gens veulent-ils me tuer ?

                — Parce que vous en savez trop sur Nikola Tesla.

                Sans un mot de plus, Juan chargea les corps dans la camionnette
                    pendant que Tennyson jetait en hâte quelques vêtements et ses accessoires de
                    rasage dans une valise.

                Il fallut quarante minutes pour parcourir les quinze ou seize
                    kilomètres. Juan roulait en tête, suivi de Tennyson au volant de la Porsche de
                    location. Le professeur actionnait l’avertisseur une fois pour signaler un virage à droite et deux
                    fois pour tourner à gauche. Lorsqu’ils eurent quitté la route principale pour
                    suivre un chemin de terre à peine visible au milieu des arbres, leur vitesse se
                    réduisit à vingt-cinq kilomètres à l’heure. À trois reprises, ils durent
                    s’arrêter pour enlever des branches mortes de la piste. Ils finirent enfin par
                    arriver jusqu’à la carrière désaffectée.

                Du matériel ancien et rouillé était encore disséminé autour de la
                    bordure de la fosse. Des bureaux et du réfectoire du personnel, il ne restait
                    que des constructions de bois délabrées et pourries. Juan sortit de la
                    camionnette et s’avança vers le bord de la carrière. L’eau était d’un brun
                    jaunâtre et sentait le soufre. Il ne pouvait estimer sa profondeur qu’au jugé,
                    en espérant qu’elle était suffisante pour recouvrir le véhicule.

                Il plaça une pierre sur l’accélérateur, mit le levier de la boîte
                    automatique en position de marche. La camionnette bondit en avant, bascula
                    par-dessus la bordure, heurta la surface de l’eau dans une gerbe informe et
                    commença à couler avec lenteur.

                Juan s’assit sur un gros rocher, plongé dans ses pensées, en
                    attendant que le véhicule disparaisse de sa vue. Il savait qui s’était adressé
                    aux assassins, et pourquoi, mais il restait encore d’autres questions sans
                    réponses.

                Des amateurs, songea-t-il.
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LORSQUE
                        LE
                        MÂT
                        S’ÉLEVA
                        DE
                        LA
                        MER, tel un aileron de requin révélateur, il fendit à
                    peine les flots et ne laissa derrière lui aucun sillage bouillonnant de
                    phosphore océanique, aucune autre présence qu’un minuscule signal que seuls les
                    observateurs les mieux entraînés auraient pu détecter. Le Léviathan se
                    dévoilait, tout en restant caché dans son royaume marin.

                L’une des armes les plus dévastatrices jamais conçues par l’homme
                    était tapie douze mètres sous cette fine tige métallique. Le sous-marin de la
                    classe Akoula, ou « requin », était un véritable prédateur des océans. Plus long
                    qu’un terrain de football, ce chasseur et tueur, avec ses dix mille tonnes de
                    déplacement en plongée, était doté de multiples tubes lance-torpilles, de
                    lance-missiles et d’un système de sonar capable de détecter les sons les plus
                    imperceptibles sur de vastes distances. Son équipage de soixante-treize hommes
                    était commandé par le capitaine Anton Patronov.

                Celui-ci était si blond et sa peau était si pâle qu’il aurait pu
                    passer pour un albinos. Avec son nez retroussé qui évoquait l’extrémité d’un
                    canon de fusil, il présentait un aspect quelque peu porcin. Ses lèvres humides
                    étaient épaisses, et il avait une oreille en chou-fleur, souvenir de l’époque où
                    il boxait à l’ancienne Académie navale soviétique. Il n’était pas très grand,
                    mais ses larges épaules remontaient jusqu’à son visage en forme d’obus qui
                    arborait un centimètre de barbe d’un blanc absolu. Ce qui lui manquait en
                    matière de charme viril était compensé par ses compétences et sanature impitoyable. Afin de
                    pouvoir rester en mer, il avait décliné deux promotions, et comme il avait été
                    longtemps auparavant le plus jeune commandant de sous-marin dans l’histoire de
                    la Russie moderne, il possédait plus d’expérience que n’importe quel autre
                    officier de la marine.

                Patronov sortait de sa cabine de la taille d’un box lorsqu’une
                    annonce résonna sur le haut-parleur de la ligne de communication.

                — Le commandant est demandé à la salle radio. Transmission sécurisée
                    ultraconfidentielle.

                — Faites place, grommela Patronov en se dirigeant vers la radio, à
                    l’arrière du bâtiment.

                Sa voix grave et rauque, avec des inflexions presque menaçantes,
                    imposait un respect immédiat. Les marins comme les officiers se plaquèrent
                    contre la cloison de l’escalier pour faciliter son passage.

                La salle radio était un espace confiné mieux adapté à l’électronique
                    qu’à la présence humaine. Pourtant, deux jeunes techniciens parvenaient à y
                    travailler, l’un avec un casque audio posé sur la nuque tandis que l’autre se
                    tenait aussi en arrière que le permettait l’exiguïté des lieux et interprétait
                    les signaux de transmission en rafale.

                — Je vous signale que nous nous occupions déjà d’un Ohio, lança
                    Patronov en entrant. Dites-moi que vous m’avez dérangé pour quelque chose de
                    plus important.

                L’Akoula était en train de suivre un sous-marin de la classe Ohio,
                    l’un des piliers du trio défensif de la force de dissuasion nucléaire
                    américaine, lorsqu’il avait été appelé en surface par un ordre transmis en ultra
                    basses fréquences pour procéder à un téléchargement de données immédiat.

                — C’est en code, annonça l’opérateur radio sans croiser le regard de
                    son supérieur.

                Il lui passa la mince feuille de papier par-dessus son épaule en
                    espérant que le commandant la lui arracherait de la main et mettrait fin à la
                    culpabilité qu’il éprouvait à l’idée d’avoir mis un terme à la poursuite du
                    sous-marin américain.

                — Bon Dieu.
                    (Patronov prit le papier, l’examina pour déterminer le type de caractères du
                    message, et jura à nouveau.) Kénine. Ce type n’a pas cessé de me casser les
                    pieds depuis l’époque de l’Académie.

                — Monsieur ?

                À en juger par le ton de sa voix, le jeune opérateur ne s’était pas
                    attendu à un tel manque de respect de son commandant envers l’amiral commandant
                    de la flotte.

                — Détendez-vous, Pavel. Lorsque le temps viendra où vous porterez les
                    galons de capitaine sur vos épaules, vous me maudirez dix fois plus que je ne
                    maudis mon supérieur en ce moment.

                — Oui, monsieur. Je veux dire… non, monsieur.

                Le jeune homme prit la sage décision de se taire et de garder les
                    yeux rivés sur son matériel. Son collègue pivota sur son siège.

                — Allons-nous retrouver la trace de l’Américain, monsieur ?

                Patronov lui lança un regard qui lui fit reprendre aussitôt sa
                    position initiale.

                — La première fois, il nous a fallu une semaine de recherches, dit-il
                    en quittant la pièce. Il me faudra sans doute autant de temps pour déchiffrer ce
                    fichu message.

                Il consacra presque une heure au décodage de la missive, qui tenait
                    sur une page. Il s’agissait d’une communication privée entre les deux hommes, et
                    non d’un ordre officiel, et il lui fallait utiliser un dictionnaire chiffré que
                    Kénine ne donnait qu’à ses soutiens les plus loyaux. Patronov savait que le
                    capitaine de vaisseau Serguei Karpov en possédait lui aussi un exemplaire.
                    Karpov se trouvait en ce moment en déploiement à bord d’un sous-marin de classe
                    Typhon équipé de vingt missiles balistiques intercontinentaux à tête nucléaire.
                    Patronov connaissait bien Karpov ; si Kénine lui donnait un jour l’ordre de
                    procéder à un lancement secret, il appuierait sur le bouton aussi vite et aussi
                    fort qu’il le pourrait.

                Quant à Patronov, il devait bien l’admettre, il agirait de même.

                Entre la Chine qui tentait de s’imposer en tant que leader mondial et
                    l’Amérique qui ne souhaitait plus assumer son rôle desuperpuissance, il y avait un vide, qu’un homme
                    comme l’amiral Kénine pouvait exploiter. Le dragon et l’aigle combattraient
                    toujours sous une forme ou une autre, mais l’ours finirait toujours par
                    remporter la victoire.

                Patronov lut une seconde fois le message déchiffré avant de presser
                    sur son bureau le bouton du système de communications relié à la passerelle.

                — Ordre en urgence. Message de la cabine du commandant. Commandant en
                    second demandé à la cabine du commandant. À la barre, cap deux trois-cinq.
                    Trajectoire modifiable lorsque projet en cours terminé. Vitesse en avant toute.
                    L’Américain n’est plus la cible. Je répète, l’Américain n’est plus la cible.

                Sept secondes plus tard, le commandant en second frappa à la porte de
                    la cabine de Patronov.

                — Entrez.

                Paulus Renko franchit le seuil et s’immobilisa, aussi raide qu’un
                    piquet, jusqu’à ce que son supérieur lui désigne un siège. Sur le plan physique,
                    l’officier, plus jeune, était à l’opposé du commandant. Il était aussi séduisant
                    qu’un modèle photographié pour une affiche de recrutement, d’une taille à peine
                    inférieure à la taille maximale autorisée à bord d’un sous-marin, et affichait
                    la silhouette mince et musclée d’un escrimeur, avec des épaules larges, une
                    taille et des hanches fuselées.

                Patronov l’observa un instant, l’expression de son visage hideux ne
                    laissant rien transparaître de ses pensées. Il poussa un soupir, comme s’il
                    devait prendre une décision lourde de conséquences.

                — On m’a chargé de vous informer, capitaine de frégate Renko, que
                    vous ne navigueriez plus jamais en tant que commandant en second.

                Les yeux bleus de Renko s’élargirent sous le choc et il ouvrit grand
                    la bouche.

                — L’amiral Kénine m’a fait savoir qu’à la suite de cette mission,
                    vous commanderiez votre propre bâtiment.

                Patronov se leva et tendit la main au-dessus de son petit bureau qui
                    occupait un quart de la surface de la cabine.

                — Félicitations.

                Le visage de Renko passa en un clin d’œil de la lividité provoquée
                    par la peur à la jubilation. Il serra la main du commandant, et son sourire
                    s’élargit jusqu’au moment où il ne put plus retenir un cri de joie.

                — Je n’arrive pas à y croire, dit-il lorsqu’il put enfin formuler une
                    phrase. Je ne savais même pas que mon nom avait été proposé pour une promotion.

                — Ce n’était pas le cas, en effet, répondit Patronov.

                Son ton glacé sembla faire baisser la température de la pièce de
                    plusieurs degrés, et le sourire de Renko pâlit visiblement.

                Il se renfonça sur son siège.

                — Monsieur ?

                — Laissez-moi vous raconter une histoire, commença Patronov d’une
                    voix désarmante, comme si l’ambiance glaciale des quelques dernières secondes
                    n’avait été qu’un rêve. Il y a de cela dix-huit mois, avant que vous rejoigniez
                    cet équipage, nous avons reçu l’ordre d’effectuer une mission en tant que
                    plate-forme de plongée pour un sauvetage maritime, non loin de la côte est des
                    États-Unis, mais en dehors de leurs eaux territoriales. Nous sommes restés sur
                    zone pendant une semaine, et les plongeurs ont pu récupérer des éléments de
                    nature technique sur un navire coulé. L’amiral Kénine ne m’a jamais dévoilé les
                    détails de l’opération, ajouta-t-il pour devancer la question de son subordonné,
                    aussi n’ai-je aucune idée de ce qu’ils ont pu remonter à la surface. Tout ce que
                    je sais, c’est que le bâtiment datait d’environ un siècle, et que Kénine
                    considérait que la prise valait le risque d’être découvert par les garde-côtes
                    ou l’US Navy.

                « Je viens de recevoir un message de l’amiral, qui m’informe qu’une
                    organisation fait preuve d’un intérêt suspect pour cette épave et pourrait
                    bientôt y envoyer des plongeurs.

                — Quelle est cette organisation ?

                — Ce sont des mercenaires américains, répondit Patronov avec un
                    visible dégoût. Lorsque nous avions effectué cette mission, il avait été décidé
                    de ne pas détruire l’épave, afin de ne pas attirer l’attention sur elle. À présent, Kénine veut que
                    nous la fassions exploser au fond avec deux ou trois torpilles. Mais pour agir
                    en conformité avec le protocole officiel, il me faut votre autorisation en tant
                    qu’officier en second de procéder à des tirs réels.

                — Et si je la donne, je serai promu ?

                —  Quid pro quo. Donnant, donnant.

                Renko frotta ses joues creuses.

                — Je suppose que ni cette action ni les plongées dont vous m’avez
                    parlé n’ont été autorisées par le haut commandement de la marine ?

                — Je suis certain que certains d’entre eux sont au courant, en
                    particulier les proches de l’amiral Kénine, mais en effet, cette opération n’a
                    rien d’officiel.

                — Et ces mercenaires ?

                — Selon les sources de l’amiral, ils ne sont pas en mesure de nous
                    détecter, et encore moins de nous combattre. Nous avancerons en douceur, à bonne
                    profondeur, et lancerons deux torpilles USET-80 sur l’épave. Nous aurons quitté
                    les lieux avant qu’ils se soient aperçus de notre présence. Et s’ils ont déjà
                    des plongeurs sur le fond, eh bien tant pis pour eux. Alors, Paulus, que
                    diriez-vous de prendre le grade de commandant à trente et un ans ? Je vous
                    signale d’ailleurs que cela vous donnerait deux ans d’avance pour obtenir des
                    états de service supérieurs aux miens.

                Renko se leva et tendit la main pour serrer celle du commandant.

                — Je suis votre homme, monsieur.

                — Très bien. Prévenez la salle des torpilles, et ordonnez-leur de
                    charger deux tubes avec nos petits poissons anti-sous-marins. Il nous faudra
                    trois bonnes journées pour arriver sur zone, mais je veux que tout soit prêt en
                    bas.

                — Bien, monsieur.

                Patronov nota quelques coordonnées sur une feuille de papier.

                — Voici la localisation GPS de l’épave. Affinez cela et préparez
                    l’itinéraire. Restez à pleine vitesse.

                — Bien, monsieur.

                Renko pivota
                    sur ses talons et quitta la cabine.

                Patronov comprenait fort bien l’enthousiasme de son subalterne quant
                    à ses perspectives d’avenir. Il est vrai que les contrats passés avec le diable
                    sont toujours alléchants. Ce n’est que bien plus tard que l’on en connaît le
                    prix.
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TU
                        ES
                        L’IMAGE
                        MÊME
                        DE
                        L’ENNUI, dit Max en sortant de
                    l’ascenseur à l’arrière du centre opérationnel.

                Juan Cabrillo disposa sa tasse de café dans le porte-gobelet aménagé
                    sur le « fauteuil du capitaine Kirk », qui était le poste de contrôle central de
                        l’ Oregon, installé dans un espace bas de plafond plein
                    à craquer d’instruments électroniques. Sur l’écran principal, on voyait un flux
                    vidéo d’apparence trouble provenant d’une sonde rattachée au navire qui
                    fouillait le fond de l’Atlantique à presque trois cents mètres de profondeur. Le
                    submersible sans pilote parcourait de ses caméras la coque d’un navire non
                    identifié, et les détails étaient difficiles à distinguer.

                — Je ne peux pas te donner tort, répondit Juan. Vingt-deux épaves
                    examinées et zéro résultat.

                — Qu’est-ce que nous cherchons, au juste ? demanda Max en traversant
                    la pièce avec une assiette pleine à la main, qu’il posa près du coude de Juan. À
                    propos, je t’ai apporté des tacos de poisson. Du Pico de
                    gallo tout frais, mais attention, le chef y a ajouté un soupçon de piment
                    Bhut Jolokia d’Assam.

                — Merci. Je suis affamé. (Juan dévora la moitié d’un taco d’une seule
                    bouchée, et réussit à ne pas tacher sa chemise lorsque la galette de maïs se
                    brisa.) Si mes cinq jours d’expérience m’ont appris quelque chose, ce que nous
                    voyons, c’est un palangrier de Boston qui a dû couler dans les années 1960.

                — Ce n’est pas notre cible ?

                — Loin de là.
                    Tu sais combien d’épaves sont répertoriées au large de la côte Est ?

                — Environ trois cent cinquante, répondit Max. La plupart d’entre
                    elles sont regroupées entre Richmond, en Virginie, et le cap Cod. On en a
                    identifié moins d’un quart. Ce qui nous laisse beaucoup de bottes de foin pour
                    trouver une seule aiguille.

                — Tu es le roi de l’euphémisme.

                Depuis le retour à bord de Juan après sa rencontre mouvementée avec
                    Wesley Tennyson, l’ Oregon avait passé plusieurs jours à
                    fouiller le fond de l’océan avec un sonar à balayage latéral à la recherche du
                    mystérieux mouilleur de mines modifié, selon le professeur, par Nikola Tesla.
                    Murph et Stone avaient défini les paramètres de recherches et les avaient
                    confrontés avec une grille qui indiquait toutes les épaves de la zone. Certains
                    éléments étaient encourageants. Il s’agissait d’une zone de pêche très active,
                    et tous les obstacles, rochers, affleurements et navires coulés – même si on ne
                    connaissait que rarement leur nom – étaient indiqués avec précision.

                Cela laissait quarante candidats possibles à explorer grâce au petit
                    submersible contrôlé à distance, un ROV baptisé Little Geek
                    en souvenir de l’engin du même type dans le film Abyss. Ils
                    pouvaient se permettre d’ignorer les navires à coque en bois et les formations
                    rocheuses naturelles. Il suffisait de vérifier chaque cible avec un magnétomètre
                    pour déceler la présence de métal. Lorsqu’ils découvraient une épave à coque
                    d’acier, ils devaient passer par un laborieux processus pour mouiller le robot
                    de la taille d’une valise en passant par le «  Moon Pool »,
                    ou « bassin de lune », qui servait aussi de base de départ pour les deux
                    mini-sous-marins du bord. Il fallait ensuite procéder à un examen visuel du
                    navire. L’identification était rendue difficile par le fait que beaucoup de ces
                    bâtiments étaient recouverts de lambeaux de filets de pêche arrachés à des
                    chalutiers lors de leur passage. Non seulement ces filets rendaient les épaves
                    opaques, mais ils constituaient aussi un piège dangereux pour le ROV.

                Juan appuya sur un bouton disposé sur l’accoudoir du fauteuil de
                    commandement.

                — Cabrillo àMoon Pool. Pas de résultat pour celui-là, Eric.
                        Remontez Little Geek, nous allons mettre le cap sur la
                    cible vingt-trois.

                —  Roger, président.

                — Homme de barre, dès que Little Geek sera à
                    bord, cap un-huit-cinq à vingt nœuds. (C’était bien en dessous de la vitesse
                    maximale de l’ Oregon, mais il y avait beaucoup d’activité
                    en mer, et il aurait été imprudent d’exposer aux yeux de tous le véritable
                    potentiel du navire. D’ailleurs, ces vingt nœuds paraissaient déjà excessifs
                    pour un vieux cargo rongé par la rouille.) La prochaine cible potentielle est à
                    vingt milles de notre position.

                — Je n’arrive pas à croire que Dirk Pitt se livre à ce genre
                    d’activité pour gagner sa vie, c’est d’un tel ennui, commenta Juan en se
                    frottant les yeux.

                — Des parcours différents, répondit Max. Et il faut admettre qu’il
                    n’y a pas grand-chose d’ennuyeux dans le curriculum vitæ de Pitt. À propos,
                    comment se fait-il que l’émir ne nous fasse pas un scandale en raison de notre
                    absence de protection ?

                — Nous avons eu de la chance. Il fait du rafting avec un prince
                    saoudien et quelques milliardaires mexicains qui travaillent dans les
                    télécommunications, si toutefois on peut parler de rafting avec trois
                    méga-yachts. Si j’en crois Linda, ils rivalisent d’inventivité pour savoir qui
                    donnera les dîners les plus somptueux. Selon elle, ils ont fait venir des chefs
                    et des provisions jusqu’à Hamilton, d’où ils sont acheminés par hélico. Elle a
                    fait une recherche Internet sur un des vins qu’ils ont servis à leur table ;
                    lors d’une vente aux enchères il y a quatre ans, il avait été adjugé à dix mille
                    dollars.

                — La caisse ?

                — Non, la bouteille. Nos trois lascars et leurs invitées nubiles en
                    ont englouti huit au cours du même repas.

                — Nubiles ? s’étonna Max en levant un sourcil.

                — Ça, c’est mon interprétation. La description de Linda était moins
                    gentille. Elle a même utilisé le terme « pouffiasses ».

                Max émit un petit ricanement.

                — Question
                    look, il n’existe pas beaucoup de femmes qui puissent la rendre jalouse.

                — Eh bien, elle est avec six d’entre elles à présent, et cela ne la
                    réjouit vraiment pas. Elle m’a dit qu’elle allait encore devoir les supporter
                    deux jours avant que leur petit groupe se sépare et que l’émir mette le cap sur
                    les Bermudes. Si nous n’avons pas trouvé l’épave d’ici demain à cette heure-ci,
                    nous abandonnerons les recherches, nous ferons notre boulot de bonne d’enfants
                    auprès de notre estimé ami sur une des îles les plus sûres au monde, et puis
                    nous reviendrons ici pour continuer à chercher.

                — Qu’allons-nous trouver, à ton avis ?

                — Je n’en ai pas la moindre idée, mais si Pytor Kénine s’y intéresse,
                    c’est que cela n’a rien d’inoffensif.

                La voix d’Eric Stone retentit dans les haut-parleurs encastrés dans
                    le plafond.

                —  Little Geek est de retour à bord, et les
                    portes de la quille sont refermées.

                — Barre, lança Juan.

                — Nouveau cap effectué, président.

                Juan fit passer l’écran principal sur les caméras de la passerelle et
                    étendit le champ pour obtenir une vue quasi panoramique de l’océan. La mer était
                    agitée et grisâtre sous le ciel gris, et au loin, on observait comme d’épais
                    rideaux liquides formés par des bourrasques. Juan vit deux navires, dont l’un se
                    dirigeait vers le nord et l’autre vers le sud. L’ Oregon
                    prenait de la vitesse, et commença à se stabiliser ; le roulis constant que
                    l’équipage avait dû supporter depuis qu’ils examinaient le vieux chalutier
                    diminua de façon sensible.

                Il dévora son second taco et eut soudain le souffle coupé. Son visage
                    rougit et il se mit à haleter.

                — Le piment Bhut Jolokia ?

                — Oui, réussit à bredouiller Juan tandis que des larmes ruisselaient
                    le long de ses joues.

                — Cela me fait de la peine d’avoir à te le dire, dit Max d’un ton
                    dégagé en posant la main sur l’épaule du président, qui tentait de faire passer un peu
                    d’air derrière sa langue en feu, mais ce sont des représailles pour avoir ajouté
                    du sel et du poivre à ton pain de viande hier soir. Selon le chef, il était
                    assaisonné à la perfection, mais si tu préfères une nourriture plus relevée, il
                    est tout à fait disposé à te faire plaisir. Bon appétit.

                Il quitta le centre opérationnel d’un pas nonchalant, laissant Juan
                    dans l’incapacité de lui répondre.

                Une heure plus tard, ils se trouvaient au-dessus de la zone où les
                    cartes indiquaient un obstacle sur le fond. Ils mouillèrent le sonar à balayage
                    latéral, un dispositif remorqué qui flottait juste au-dessus du sol marin en
                    prenant des images acoustiques de ce qui l’entourait. La plupart du temps,
                    l’obstacle, naturel ou fabriqué par l’homme, se trouvait là où l’indiquaient les
                    cartes, mais la cartographie sous-marine n’était pas la priorité de l’Oregon, très loin de là. Le système de sonar n’était donc
                    pas aussi performant que ceux utilisés par la NOAA ou la NUMA, par exemple, et
                    il fallait du temps pour localiser la cible. Dans le cas présent, ils passèrent
                    une heure à parcourir des couloirs au nord et au sud au-dessus d’une parcelle
                    d’océan, un peu comme s’ils tondaient une pelouse. C’était cet ennuyeux
                    va-et-vient perpétuel qui mettait à rude épreuve la patience de Juan Cabrillo.

                Au bout d’une seconde heure de recherches sans résultat, enfin,
                    l’écran afficha un objet qui se mit à réfléchir les ondes sonar et à les
                    renvoyer à l’appareil remorqué.

                Juan ressentit la montée d’adrénaline du chasseur qui aperçoit enfin
                    sa proie, mais elle fut vite chassée par une amère déception lorsque le sonar
                    révéla un objet qui mesurait plus de cent cinquante mètres de long. Sa forme
                    était si étrange qu’il ne pouvait s’agir que d’un affleurement rocheux ou d’un
                    plateau continental dénué de tout intérêt.

                Nouvel échec, se dit-il. Il actionna le système de communication
                    interne.

                — Eric, pour paraphraser Charlie Brown au sujet d’Halloween, on est
                    tombés sur un os. Partons d’ici, mais laissez le traîneau en remorque, notre
                    cible suivante n’est qu’à cinq milles d’ici.

                Le câble qui
                    servait à remorquer le sonar était beaucoup plus résistant que le câble
                    ombilical du Little Geek, aussi n’y avait-il aucun
                    inconvénient à laisser le sonar immergé jusqu’à ce qu’ils arrivent à la
                    prochaine grille de recherches. Ils allaient toutefois devoir naviguer à moins
                    de quinze nœuds pour ne pas le soumettre à trop rude épreuve.

                — Compris.

                — Poste de barre, notre cible suivante est à cinq mille, cap deux
                    dix-neuf.

                — Je réduis la vitesse de vingt à quinze nœuds.

                Mark Murphy sortit de l’ascenseur, vêtu d’un T-shirt qui affichait de
                    fausses taches de sang et le slogan « Je vais bien » en travers de la poitrine.
                    Le jeune surdoué des technologies avait le visage à moins de deux centimètres de
                    sa tablette numérique.

                — Il était temps, lui fit remarquer le président. Vous étiez censé me
                    faire votre rapport il y a déjà dix minutes.

                — Vous et moi savons fort bien que vous n’alliez pas quitter le
                    centre opérationnel avant d’avoir identifié votre dernière cible. Je me suis
                    contenté de surveiller les communications et j’ai attendu que vous ayez terminé
                    pour arriver.

                Juan fronça les sourcils, étonné d’être percé à jour avec autant de
                    facilité.

                — Très bien. Un point pour vous. Pour votre information, le sonar est
                    encore déployé.

                — Surveillance des communications, vous disais-je. Je le savais déjà.

                — Vous êtes de mauvaise humeur, constata Juan.

                — Désolé, patron. Dans le cadre d’un système de révision par des
                    pairs, on m’a demandé une critique d’un article rédigé par un ami de
                    l’université de Californie de Berkeley, et toutes ses conclusions sont fausses.
                    Et j’ai beau essayer de l’aider à voir ses erreurs, il ne comprend rien.

                — Il n’aime pas avoir affaire à plus compétent que lui ?

                — Personne n’aime ça, répondit Murph en souriant.

                Juan passa le reste de la journée à effectuer du travail
                    administratif, puis alla dîner avec Eddie Seng et Franklin Lincoln, aprèsquoi il regarda un film
                    dans sa cabine avant de dormir. Au cours du quart de Mark, ils avaient vérifié
                    cinq autres cibles, mais sans réussir à trouver le navire de Tesla.

                Il leur restait une journée avant de mettre le cap sur les Bermudes.
                    Dans l’ensemble, un délai de deux semaines pour la surveillance de l’émir ne
                    posait pas de problème, mais Juan sentait l’ombre menaçante du temps planer
                    au-dessus de sa tête. Kénine le suivait à la trace – d’abord au Kazakhstan, puis
                    lorsqu’il avait rencontré le professeur Tennyson. L’amiral allait essayer de
                    détruire le navire expérimental de Tesla, s’il en connaissait l’existence, ce
                    dont Juan ne doutait guère.

                Son sommeil fut agité.

                Il fut réveillé par la sonnerie du téléphone posé à côté de son lit.

                — Allô ? marmonna-t-il. Allô, Juan Cabrillo à l’appareil, ajouta-t-il
                    après s’être éclairci la voix.

                — Ici Eric, président.

                — Oui, Stoney, je vous écoute. Du nouveau ?

                — Je pense que nous l’avons trouvé.

                Juan consulta sa montre. Il était cinq heures. La faible lueur de
                    l’aube filtrait autour des rideaux tirés sur les hublots de la cabine.

                — À quelle heure avez-vous commencé ce matin ? demanda-t-il en
                    faisant basculer ses jambes hors du lit.

                — On a bossé toute la nuit. On s’est dit qu’on travaillait à une
                    profondeur telle qu’il nous fallait des lampes halogènes sur le ROV, et puis la
                    navigation n’était pas très dense.

                — Où sommes-nous ?

                — Cible trente-deux.

                Une position qui les situait à vingt milles environ à l’est d’Ocean
                    City, dans le Maryland. Quasiment au beau milieu de la grille de recherches
                    établie par Eric et Mark.

                — Bien visé.

                — Pour dire toute la vérité, ce n’était pas si difficile, mais merci
                    quand même.

                — Vous avez un visuel ? demanda Juan, le téléphone coincé entre
                    l’épaule et le menton pendant qu’il ajustait la chaussette de sa prothèse sur sa
                    jambe.

                — Little Geek est sur place en ce moment. Il semblerait que
                    ce soit un petit bâtiment de guerre des années 1930, avec des modifications
                    assez étranges. On dirait qu’une cage a été construite sur l’ensemble du pont ;
                    elle remonte jusqu’à la superstructure et la passerelle, et même au-delà.

                — Dans quel état se trouve l’épave ?

                — Elle se tient plutôt droite sur le fond. Certaines parties se sont
                    effondrées mais, dans l’ensemble, le navire est en meilleur état qu’on aurait pu
                    le craindre. Le seul problème, c’est que deux ou trois filets s’y sont
                    accrochés ; je ne veux pas que Little Geek s’en approche de
                    trop près et y emmêle son câble ombilical.

                — Très bien. Prévenez le Moon Pool que je
                    descends, et réveillez Mike Trono.

                À bord de l’ Oregon, Mike était la cible
                    d’innombrables plaisanteries, car c’était un vétéran de l’US Air Force, et non
                    de la Navy, comme la majorité des membres de l’équipage. Il avait servi comme
                    sauveteur parachutiste, et faisait partie de ceux qui avaient pour mission de se
                    rendre derrière les lignes ennemies pour sauver des aviateurs abattus. Il avait
                    débuté au Kosovo avant de poursuivre ses activités en Irak. Il était le seul
                    avec Juan à posséder les certifications nécessaires pour plonger au gaz Trimix,
                    condition indispensable pour atteindre l’épave du vieux mouilleur de mines.

                — Vous allez faire un peu de natation ?

                — On ne peut pas se permettre de prendre des risques avecLittle Geek, mais avec moi, c’est sans importance. Et
                    faites aussi venir Eddie. Je veux qu’il soit avec nous à bord du Nomad.

                Juan Cabrillo raccrocha, enfila ses vêtements de la veille et passa
                    un court moment dans la salle de bains.

                À bord de l’ Oregon, les espaces les plus
                    vastes, à l’exception de la cale principale, étaient la soute des submersibles,
                    où étaient entreposés les deux engins, et le Moon Pool, où
                    l’on procédait à leur lancement par de larges portes découpées dans la quille du
                    bâtiment. Le Moon Pool était éclairé par des lampes dont la
                    lumière blanche et crue se réfléchissait sur l’eau noire qui s’avançait en
                    clapotant dans l’ouverture de la taille d’une piscine. Une équipe depréparateurs travaillait
                    sur le Nomad 1000, le plus grand des deux mini-submersibles, et le seul à être
                    équipé d’un sas. Il ressemblait à un losange blanc avec trois petits hublots
                    orientés vers l’avant, et sa structure industrielle intégrait des réservoirs de
                    ballast, des propulseurs, des groupes de batteries et deux bras mécaniques à
                    l’aspect menaçant, dotés de pinces à rétroaction capables de prélever les coraux
                    les plus délicats comme de déchirer une plaque d’acier. L’engin pouvait
                    accueillir six passagers et plonger à plus de trois cents mètres. Son petit
                    frère le Discovery, comparé à la camionnette de livraison qu’était le Nomad,
                    évoquait plutôt une petite voiture de sport ; il pouvait plonger à une
                    profondeur similaire, mais Juan jugeait le sas indispensable en cas d’imprévu.
                    Lui et Mike pourraient s’y enfermer et décompresser à l’intérieur si le
                    submersible devait remonter en urgence. C’est le pessimisme naturel de Juan qui
                    en avait fait un excellent planificateur, capable d’envisager toutes les
                    urgences et tous les impondérables possibles. Max aimait le taquiner sur ses
                    plans C, D ou E, dont beaucoup semblaient absurdes, mais qui avaient sauvé
                    beaucoup plus d’opérations qu’il n’était prêt à l’admettre.

                Dans un recoin de la salle caverneuse, des ingénieurs préparaient le
                    matériel de plongée high-tech le plus sophistiqué dont disposait l’Oregon. Plus l’environnement est dangereux, plus l’homme
                    a besoin d’équipement pour survivre. Si vous emmenez quelqu’un sur une île
                    tropicale, un simple pagne lui suffira, mais la destination de Juan était un
                    lieu aussi hostile à la présence humaine que le vide terrifiant de l’espace. En
                    raison de l’accroissement de la pression au-delà d’une profondeur d’environ cent
                    vingt mètres, l’azote, qui constitue la plus grande partie de l’air, risque de
                    saturer le sang et de provoquer une narcose azotique, connue sous le nom
                    d’ivresse des profondeurs. Celle-ci se manifeste par une sensation d’euphorie
                    débilitante qui rend impossible les tâches les plus simples. Pour éviter ce type
                    de problème, dans l’air qu’allaient respirer Juan Cabrillo et Mike Trono, la
                    majeure partie de ce gaz serait remplacée par de l’hélium à la solubilité très
                    faible. Ce mélange, appelé Trimix, contient tout de même une part d’azote pour
                    prévenir un autre
                    problème très handicapant, le syndrome nerveux des hautes pressions.

                Il leur faudrait aussi porter de petits cylindres d’argon pour
                    gonfler leurs combinaisons étanches. Ce gaz se caractérise par une conductivité
                    thermique bien inférieure à celle de l’hélium ou de l’air, et la température à
                    ces profondeurs étant inférieure à dix-sept degrés, l’hypothermie était toujours
                    susceptible de constituer un danger. Chacun d’eux, en définitive, allait devoir
                    supporter une charge de trente-trois kilos de matériel.

                — Bonjour, Juan, lança Mike Trono.

                Mike, âgé d’environ trente-cinq ans, avait une carrure élancée et des
                    cheveux châtain coupés court.

                — Je n’avais pas encore eu l’occasion de vous poser la question,
                    demanda-t-il à Juan, est-ce que vous avez aimé le Vermont ?

                Mike Trono était originaire de l’« État de la montagne verte ».

                — Magnifique, mais les routes sont atroces.

                — Ah, les nids-de-poule, les chaussées qui se soulèvent à cause du
                    gel – ça ne me manque pas du tout.

                — Vous êtes prêt pour cette plongée ?

                — Vous plaisantez ? Chasseur d’épaves, c’est ma passion. J’ai passé
                    mes dernières vacances à explorer l’ Andrea Doria.

                — C’est vrai. Une expédition menée par Kurt Austin, n’est-ce pas ?

                — Oui. C’était la seconde fois qu’il y effectuait des recherches.

                Une nouvelle voix, avec un accent anglais raffiné, intervint dans la
                    conversation.

                — Il y a trop de personnalités de type A à bord de ce navire.

                — Bonjour, Maurice ! lança Juan au chef steward de l’Oregon.

                Il était à peine plus de cinq heures du matin, et la nouvelle de la
                    découverte ne datait que d’une quinzaine de minutes à peine, mais le retraité de
                    la Royal Navy était habillé avec autant d’élégance qu’à l’accoutumée avec son
                    pantalon noir au pli impeccable, sa chemise d’un blanc immaculé ouverte au col
                    et ses chaussures lustrées avec un soin tel qu’elles auraient fait honte à un
                    membre de la garde d’honneur de la Navy.

                Une serviette
                    blanche reposait sur un de ses avant-bras et il portait un plateau de service
                    recouvert d’une cloche en argent. Il posa une verseuse de café noir et souleva
                    la cloche. Le parfum tentant des œufs brouillés et des saucisses paysannes
                    parvint à repousser l’odeur saumâtre de la mer qui clapotait dans leMoon Pool.

                Après avoir mangé, les deux hommes se déshabillèrent et enfilèrent
                    leurs sous-vêtements thermiques de plongée, puis leurs combinaisons étanches.
                    Celles-ci étaient fabriquées en une seule pièce et ne laissaient exposé que le
                    visage, qui serait recouvert par les casques de plongée équipés d’un matériel de
                    communication intégré. Un modulateur vocal informatisé permettrait d’annuler
                    certains des effets de l’hélium, mais n’empêcherait pas les deux plongeurs de
                    parler avec une voix de fausset à la manière de Mickey Mouse.

                Pendant qu’ils se préparaient, Eddie avait effectué les dernières
                    vérifications d’avant-plongée, et l’on put mouiller le Nomad. Des bouteilles de
                    Trimix supplémentaires étaient fixées sur la coque ; ainsi, ils n’auraient pas
                    besoin d’utiliser leurs propres réserves avant d’arriver au fond.

                — Vous venez ? demanda Juan à son partenaire de plongée.

                — Prêt.

                Juan adressa à Mike le signe « OK » universel en formant un « O »
                    avec le pouce et l’index, et revêtit son casque. Mike l’imita. Ils respirèrent à
                    deux ou trois reprises pour en vérifier le bon fonctionnement et procéder aux
                    ajustements nécessaires.

                — Vous me faites penser à la Guilde des Sucettes dansLe Magicien d’Oz, commenta Max Hanley depuis son poste
                    dans le centre opérationnel.

                — Très drôle, répondit Juan, dont l’irritation passa inaperçue en
                    raison de la tonalité aiguë de sa voix.

                — Pour info, on prévoit un vent léger, pas de houle et des creux qui
                    ne dépassent pas soixante centimètres. Mais attention, vous trouverez au fond un
                    courant venant du sud. Ne l’oubliez pas, sinon vous serez vite partis.

                —  Roger, répondirent en chœur les deux hommes.

                — Chauffeur,
                    vous êtes prêt ?

                — Dites le mot magique.

                — C’est parti.

                Juan et Mike s’adressèrent à nouveau le signe « OK » et se livrèrent
                    sans autre cérémonie à la fraîche étreinte de l’Atlantique. Ils gonflèrent sans
                    tarder leur combinaison étanche et réglèrent leur flottabilité de façon à planer
                    comme de sombres méduses juste en dessous de la surface. Ils trouvèrent des
                    prises de main sur les flancs du Nomad et fixèrent leurs détendeurs aux
                    bouteilles supplémentaires.

                — Allons-y.

                — Accrochons-nous. Nomad, en plongée. (Un court instant s’écoula.)
                    Nous sommes prêts.

                Des bulles jaillirent autour du submersible lorsqu’Eddie purgea les
                    réservoirs de ballast, et le mini-submersible d’un peu moins de dix mètres
                    entama sa descente vers le fond et les secrets cachés à bord du mouilleur de
                    mines délabré.

                Juan Cabrillo sentait la pression s’accumuler sur sa combinaison ; il
                    savait qu’elle avoisinerait quatorze bars lorsqu’ils atteindraient l’épave. Il
                    ajoutait en permanence de l’argon pour empêcher son matériel de peser trop
                    lourdement sur son corps. Jusque-là, la température ne posait pas de problème,
                    mais le froid ne tarderait pas à s’infiltrer à travers les couches protectrices
                    et à dissiper la chaleur de sa peau dans un premier temps, puis de son corps
                    tout entier.

                Peu à peu, au fur et à mesure qu’ils descendaient, les eaux d’un bleu
                    gris de l’aube cédèrent la place à un bleu nuit, puis à un noir total. La
                    plongée ne donnait aucune impression de mouvement, à l’exception du courant en
                    progression constante qui poussait les eaux tropicales hors des Caraïbes vers la
                    côte Est pour arriver enfin jusqu’au nord de l’Europe.

                Juan surveillait en permanence son matériel, vérifiant les valves et
                    son ordinateur de plongée pour consulter le temps écoulé, la profondeur et
                    autres informations utiles. À intervalles réguliers, il établissait le contact
                    avec Max et Eddie et échangeait avec Mike des signes pour vérifier que tout allait bien.
                    De façon générale, le laxisme est dangereux ; en plongée, il représente un péril
                    mortel.

                En dépit de leur puissance, le faisceau de lumière que projetaient
                    les lampes au xénon installées à l’avant du submersible atteignait à peine six
                    ou sept mètres. Il dévoilait un océan plein de « neige » – de minuscules
                    particules de matière organique qui tombaient en pluie de la surface en un flux
                    permanent, un phénomène encore accentué par le courant. Ce n’était pas la
                    première fois que Juan Cabrillo y était confronté, mais cette fois, il avait
                    l’impression d’évoluer dans une tempête de montagne.

                — La visibilité est désastreuse, se plaignit Mike.

                — Répétez, demanda Max par radio.

                — Pas de visibilité, énonça Juan avec lenteur.

                — Compris. Mauvaise visibilité.

                — Nous arrivons à quinze mètres de l’épave, annonça Eddie. Je l’ai au
                    LIDAR. Le navire lui-même mesure à peine moins de vingt-cinq mètres, mais il y a
                    au moins soixante mètres de filets de pêche emmêlés autour de sa coque.

                Un geyser de vase jaillit autour de celle-ci lorsqu’Eddie fit monter
                    les moteurs du Nomad un peu trop vite en régime.

                — Oups ! Désolé…

                Le submersible sortit peu à peu du nuage de sable tourbillonnant qui
                    semblait balayé par le Gulf Stream. Juan aperçut le navire de ses propres yeux
                    pour la première fois. Le vieux bâtiment de la Navy paraissait aussi hanté et
                    désolé que les épaves qu’il avait vues jusqu’à présent, et avec les filets
                    pourrissants qui ondulaient dans le courant, on aurait cru voir un vieux château
                    enveloppé de toiles d’araignée. Juan sentit remonter le long de son échine un
                    frisson qui n’avait rien à voir avec la température.

                L’épave présentait une forme élancée, une proue en forme de flèche,
                    une superstructure de belles proportions et une unique cheminée droite disposée
                    juste derrière le milieu du navire. Elle n’avait pas de nom, mais sous la couche
                    accumulée de dépôts, on pouvait distinguer le chiffre 821 peint près de
                    l’écubier de l’ancre principale. Le navire avait sombré tout en restant en
                    équilibre. Lespanneaux de
                    coque n’étaient pas écrasés, mais la superstructure montrait des signes de
                    pourriture ; des parties entières, sur certains ponts, s’étaient effondrées sous
                    les coups de soixante-quinze ans d’assauts marins corrosifs.

                — Pouvez-vous connecter vos casques pour que nous puissions obtenir
                    des images, ici à bord de l’ Oregon ?

                Juan alluma ses deux caméras et son propre éclairage, aussitôt imité
                    par Mike Trono.

                Au fur et à mesure qu’ils approchaient, d’autres détails
                    apparaissaient. Juan distingua autour du navire l’étrange structure qu’avait
                    mentionnée Eric Stone. Les armatures métalliques, qui descendaient jusqu’à un
                    niveau légèrement inférieur à la ligne de flottaison, couvraient le navire tout
                    entier et formaient une sorte de cage avec des ouvertures de moins d’un mètre
                    carré, ce qui ne faciliterait pas le passage et rendrait difficile l’exploration
                    du bâtiment.

                La structure, dont Juan ne parvenait pas à déterminer l’utilité,
                    avait quelque chose d’étrange. Soudain, la réponse lui traversa l’esprit. Le
                    reste du navire était taché de rouille et tapissé de végétation et de
                    coquillages, mais la structure elle-même était brillante, et aucun organisme
                    vivant n’avait tenté de s’y installer. Il ne vit pas de palourdes, alors
                    qu’elles infestaient les ponts. Aucune étoile de mer n’y était accrochée, et il
                    n’aperçut aucune trace de polypes de corail. C’était comme si les créatures
                    marines craignaient de s’approcher de cette sorte d’échafaudage métallique.

                — Mike, dit Juan, prends un échantillon de la structure. Priorité
                    numéro un.

                — Compris. Vous voulez un échantillon de la structure, répéta Mike
                    pour éviter toute confusion.

                Eddie installa le Nomad sur le fond à trois mètres de l’épave. Juan
                    Cabrillo et Mike Trono branchèrent leur détendeur sur leurs propres bouteilles
                    de Trimix, en prenant le soin d’attendre une minute pour vérifier la régularité
                    du flux gazeux, puis ils s’éloignèrent du mini-submersible.

                Eddie s’était positionné de telle sorte que la coque du Nomad puisse
                    bloquer le plus gros de la force du courant, et les deux hommes n’éprouvèrent
                    aucune difficulté à nager jusqu’à l’épave. Pendant que Mike s’activait avec une
                    scie diamantée sur un des éléments de la structure, Juan parvint à se faufiler
                    par une des ouvertures carrées en ôtant sa bouteille principale et en la
                    poussant devant lui. Une fois la bouteille remise en place, il nagea vers le
                    pont arrière découvert, l’endroit où autrefois, le navire déployait et réparait
                    les mines. Il n’était plus protégé par la présence du Nomad, et gardait en
                    permanence une main sur une partie saillante du bâtiment. La cage l’empêcherait
                    d’être emmené malgré lui loin de l’épave, mais s’il glissait et heurtait les
                    armatures de métal, l’impact pouvait endommager son matériel, sans parler du
                    risque de lui briser les os.

                Il arriva devant une porte qui donnait sur l’intérieur du navire.
                    Avant toute autre chose, il donna quelques coups secs avec l’extrémité en acier
                    de sa lampe de plongée pour s’assurer de la résistance du métal. Près du bord,
                    celui-ci s’effritait quelque peu, mais l’ensemble paraissait assez solide.

                — J’entre, annonça-t-il.

                —  Roger, répondit Max.

                Pour respecter la procédure standard, Mike aurait dû rester près de
                    la porte pour le cas où Juan aurait été en danger, mais le partenaire de plongée
                    du président n’était qu’à quelques secondes de là.

                La porte ouvrait sur une coursive ordinaire, avec d’autres portes sur
                    la droite et sur la gauche. Toutes les pièces restèrent plongées dans
                    l’obscurité jusqu’à ce que Juan les éclaire en balayant les cloisons du faisceau
                    de sa lampe. Le navire paraissait avoir été dépouillé en totalité à l’époque où
                    il avait été désarmé. Il n’y avait aucun mobilier dans les différentes pièces
                    et, au vu de ce qui restait de la plomberie, les toilettes et les lavabos
                    avaient été retirés des quartiers de l’équipage.

                Juan se retrouva au sommet d’un escalier, et sa lampe surprit un
                    mouvement vif qui le fit soudain reculer. Un poisson argenté, d’une espèce dont
                    il ignorait tout, passa devant lui dans un tourbillon de nageoires.

                — Que s’est-il
                    passé ? demanda Max, inquiet, car les images vidéo sautillantes reçues à bord de
                        l’ Oregon n’avaient sans doute pas dévoilé le motif du
                    mouvement de recul de son ami.

                — Juste un poisson.

                En temps normal, Juan aurait ajouté une plaisanterie de plus ou moins
                    bon goût, mais il paraissait impossible de faire de l’humour avec une voix de
                    fausset déformée par l’hélium.

                Il lui semblait logique que le matériel de Tesla soit installé sur un
                    pont inférieur plutôt qu’à proximité de la passerelle. Il nagea en descendant le
                    long de l’escalier en pente raide et se retrouva dans la pièce où les mines
                    étaient autrefois entreposées. Il s’était attendu à la trouver vide, mais la
                    majeure partie de l’espace était occupé par une curieuse machine, dont Juan prit
                    plusieurs clichés avec son appareil photo haute résolution.

                — De quoi s’agit-il ? demanda Max, en proie à un sentiment de
                    frustration devant la mauvaise qualité des images, pourtant capturées par un
                    matériel onéreux.

                — Une machine, lui répondit Juan. Je n’ai jamais rien vu de
                    semblable.

                L’engin était de forme carrée, avec des fils qui en sortaient par
                    endroits en formant un vertigineux enchevêtrement de boucles. Certaines parties
                    de la machine avaient été attaquées par la faune et la flore des fonds marins,
                    mais d’autres, tout comme la cage qui entourait le bâtiment, demeuraient
                    intactes. Des câbles épais s’élevaient du sommet et traversaient le plafond,
                    sans doute pour se relier à la structure en forme de cage. Une dynamo électrique
                    était installée derrière le dispositif, avec des bobines en cuivre à présent
                    recouvertes de vert-de-gris.

                Il n’était pas ingénieur, mais maîtrisait assez les technologies pour
                    savoir qu’il avait devant les yeux quelque chose de vraiment novateur. C’était
                    l’œuvre de Tesla, à n’en pas douter, mais à quoi pouvait donc servir ce
                    dispositif ? Un système de camouflage optique ? Un appareil de téléportation ?
                    Un rayon de la mort ? Toutes ces hypothèses reposaient sur des rumeurs, mais cet
                    engin avait effrayé assez de gens pour que l’on décide de l’ensevelir dansune tombe marine. Juan
                    découvrit aussi la preuve que quelqu’un avait déjà plongé pour explorer le
                    navire, car certaines pièces de la machine étaient absentes.

                À ce moment-là, alors qu’il constatait que son esprit dérivait loin
                    des aspects techniques et concrets de sa plongée, il entendit le son perçant
                    d’une alarme dans le système de communications de son casque. Le signal venait
                    de l’ Oregon.

                — Max ?

                Les secondes défilaient, et il ne recevait aucune réponse.

                — Max ! s’écria-t-il à nouveau d’une voix altérée par l’hélium.
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LE
                        HURLEMENT
                        DE
                        L’ALARME
                        FUT
                        SUIVIpar des éclairs de lumière stroboscopique rouge
                    qui se mirent à clignoter lorsque les systèmes automatiques de l’Oregon passèrent en mode « combat ».

                — Tous les membres d’équipage à leur poste de combat. Tous les
                    membres d’équipage à leur poste de combat.

                — Rapport ! aboya Max Hanley depuis son siège de commandement.

                Mark Murphy était assis à sa place habituelle vers le devant de la
                    pièce. Sa tâche principale consistait à surveiller le vaste dispositif
                    d’armements du navire, mais ce matin-là, il était surtout venu assister à la
                    plongée.

                — Une seconde, dit-il en tapant comme un forcené sur les touches de
                    son clavier avec une virtuosité digne d’un pianiste de concert. Oh, bon Dieu !

                — Que se passe-t-il ?

                — Le sonar passif a détecté le son d’un sous-marin en train d’ouvrir
                    deux de ses écoutilles de coque.

                — Distance et localisation ?

                — Huit mille mètres à tribord de notre position.

                — À quelle marine appartient-il ?

                — Les informations arrivent. (L’US Navy disposait d’une base de
                    données des bruits identifiables émis par la quasi-totalité des sous-marins du
                    monde, ce qui permettait, en situation de combat,de reconnaître chaque bâtiment. Mark avait eu
                    l’occasion de travailler avec l’un des spécialistes qui actualisaient ces
                    données, et dont les compétences en matière de sécurité informatique laissaient
                    beaucoup à désirer.) C’est un sous-marin russe de la classe Akoula. Coque numéro
                    un-cinq-quatre. Il doit avancer en mode furtif, car on n’entend aucun bruit de
                    machine ou de pièces mécaniques.

                Max porta son regard vers le radar. Aucun navire ne se trouvait à
                    moins de vingt milles nautiques de l’ Oregon. Cela
                    signifiait qu’il n’y avait pas d’autre cible possible, si les intentions du
                    submersible étaient hostiles. Il sentit se raidir les poils sur sa nuque.

                — Président, nous avons un sous-marin russe en position à quatre
                    mille et demi de notre flanc tribord. Il vient d’ouvrir deux tubes à torpilles.

                — Sortez de la zone ! ordonna Juan Cabrillo.

                — Il a tiré ! hurla Mark. Torpille à l’eau !

                Quelques secondes seraient nécessaires pour calculer avec précision
                    l’itinéraire de la torpille, mais tous les hommes qui écoutaient savaient par
                    instinct que la torpille se dirigeait bel et bien vers l’Oregon. La seule question était de savoir si elle visait le navire
                    lui-même ou l’épave qui gisait sur le fond.

                À l’inverse de Juan, Max n’était pas un stratège. C’était un esprit
                    pratique qui laissait aux autres le travail de planification, aussi
                    s’inspira-t-il du dernier ordre donné par le président.

                — Poste de barre, pleine vitesse.

                L’inertie de seize mille tonnes d’acier flottant sur l’océan
                    représentait une force massive en soi, mais elle ne pouvait rien contre la
                    puissance des moteurs magnétohydrodynamiques. Les cryo-pompes s’activèrent et
                    passèrent en mode infrasonique en pompant l’azote liquide autour des aimants qui
                    débarrassaient les électrons libres naturellement présents dans la mer de toute
                    trace d’eau, afin de produire de l’électricité dont la puissance était transmise
                    aux tubes de propulsion. Une explosion d’écume crémeuse jaillit à la poupe de
                        l’ Oregon et dix secondes après l’ordre lancé par Max,
                    l’ancien cargo était en route.

                Mais cela
                    impliquait aussi que quelques secondes plus tard, ils auraient dépassé les
                    limites de portée de leur système radio et ne seraient plus en mesure de
                    communiquer avec les plongeurs ni avec Eddie à bord du Nomad.

                — Max, juste avant que tu donnes ton ordre, j’ai entendu le lancement
                    d’une seconde torpille, annonça Mark.

                Le navire étant en mouvement, les capteurs passifs étaient sourds à
                    tout, à l’exception des bruits que produisait l’ Oregon
                    lui-même – le hurlement des machines et le sifflement croissant de l’eau contre
                    la coque.

                — Tu as entendu, Juan ?

                — Une seconde torpille.

                Juan Cabrillo n’hésita pas. Les radios sous-marines n’étaient pas
                    cryptées, et le commandant russe savait donc qu’il y avait quelqu’un près de
                    l’épave. Son attitude relevait du meurtre prémédité.

                — Coulez-les.

                Il ne restait qu’environ sept minutes avant l’impact. L’Oregon serait hors de portée des sonars des torpilles,
                    mais l’épave était une cible facile.

                — Mark, faites comprendre à ce type qu’il s’est trompé de partenaire
                    de jeu. Envoyez-lui des signaux de sonar actif, puissance maximum, et continuez
                    jusqu’à ce que je vous dise d’arrêter.

                Murph afficha un sourire carnassier et commença à envoyer des
                    « pings » de sonar vers le Russe. Le signal de retour indiqua que l’Akoula ne
                    manœuvrait pas encore pour s’éloigner.

                — Il est toujours là vers le fond, et les torpilles avancent à une
                    grande profondeur.

                — Il attend pour voir son poisson atteindre l’épave. Grave erreur,
                    mon ami, dit Max. Tu aurais dû ficher le camp juste après avoir lâché ta
                    torpille. Bien sûr, tu ne savais pas que nous écoutions, ni que nous pouvions te
                    tracer.

                Eric Stone entra en trombe dans le centre opérationnel et prit le
                    poste de barre à côté de Murph. À l’exception du président, c’était le meilleur
                    navigateur de l’ Oregon, qu’il aurait presque pu faire
                    passer par le chas d’une aiguille en cas de nécessité.

                — Eric,
                    ramène-nous dans le coin pour qu’il soit à portée de nos propres torpilles.
                    (L’Akoula pouvait lancer une torpille à longue distance sur une cible immobile,
                    mais un navire en déplacement impliquait de réduire l’écart entre les deux
                    bâtiments.) Poste des armements, préparez votre poisson.

                —  Roger. On dirait que le sonar les a
                    réveillés. L’Akoula se met en mouvement. Le plateau continental dégringole à
                    vingt milles d’ici ; une fois arrivés là-bas, ils descendront comme un caillou
                    et nous les perdrons.

                L’ Oregon se mit à décrire un long arc de cercle
                    afin de pourchasser le sous-marin russe ; grâce à sa vitesse très supérieure, il
                    était très peu probable que le submersible puisse s’enfuir.

                — Tubes un et deux immergés, annonça Mark. Les portes extérieures
                    sont encore fermées. Et juste pour rappel, nous devons ralentir à vingt nœuds
                    pour qu’elles s’ouvrent. Sinon, nous allons endommager nos torpilles.

                — Noté, répondit Max.

                Ils avaient réduit la portée à six mille mètres, et Max maintint la
                    distance. Cinq minutes s’étaient écoulées depuis les premiers tirs du Russe. Les
                    torpilles allaient atteindre l’épave à peu près deux minutes plus tard. Max
                    devait vite mettre fin à cette situation pour pouvoir être à pied d’œuvre et
                    organiser une éventuelle opération de sauvetage.

                — Contact ! s’écria Mark. Il a tiré sur nous ! La torpille arrive
                    tout droit.

                — À la barre, marche arrière toute. Ralentissez à vingt nœuds.
                    Armements, ouvrez ces portes dès que vous le pourrez et lancez la première
                    torpille. Eric, tout de suite après le lancement, accélérez jusqu’à trente
                    nœuds.

                À trente nœuds, ils ne seraient guère plus lents que leur propre
                    torpille. Les deux hommes ne comprenaient pas la stratégie de Max Hanley, ce qui
                    ne les empêcha pas d’obtempérer.

                Le navire trembla lorsque les propulseurs passèrent en marche
                    arrière. En raison de la spectaculaire décélération, les verres
                    s’entrechoquèrent sur les tables, et les hommes d’équipage durent se cramponner pour se
                    protéger des divers objets solides qui risquaient de tomber ou de voler dans les
                    airs.

                — Vingt nœuds, lança Eric.

                — Lancement.

                Mark appuya sur une touche pour lancer la torpille et actionna un
                    interrupteur à bascule pour refermer les portes des tubes.

                Eric Stone, qui avait observé la manœuvre, remit les moteurs en
                    marche avant. Le navire fut agité d’un nouveau frisson, comme si sa propre
                    puissance menaçait de le démanteler.

                — Désolé, mon ami, marmonna Max Hanley en donnant une tape amicale à
                    son accoudoir. Préparez l’autodestruction de notre torpille dès qu’elle sera à
                    la hauteur de celle du Russe.

                — Ah ! lança Mark, qui venait de comprendre la tactique de Max.

                Ils continuaient à lancer des signaux de sonar actif, et pouvaient
                    donc suivre les deux torpilles russes en temps réel, à l’inverse de l’attaquant,
                    qui devait se contenter d’une écoute passive pour repérer sa cible.

                Dans un coin de l’écran principal, Hanley afficha une « image » sonar
                    améliorée par informatique de la mer devant eux. Entre l’Oregon et le submersible de classe Akoula, les deux armes subaquatiques
                    fonçaient l’une vers l’autre à une vitesse combinée de presque quatre-vingt-dix
                    nœuds.

                — Homme de barre, préparez-vous à ralentir encore pour un autre
                    lancement. L’explosion annihilera sa capacité à nous écouter. À ce moment-là,
                    virez à tribord de cinq points, et s’il tente de tirer à l’aveugle, il n’aura
                    aucune chance.

                Les deux torpilles filaient l’une vers l’autre et allaient se
                    rencontrer à moins d’un demi-mille de la proue de l’Oregon. Encore quelques secondes. La main de Mark Murphy, qui fixait
                    l’écran sans ciller, survolait le bouton d’autodestruction. Si l’opération
                    échouait, ils n’auraient que fort peu de temps pour s’échapper.

                Le commandant de l’Akoula n’aurait jamais soupçonné que sa proie ose
                    se retourner contre lui. Mais il existait une évidence qui ne lui était pas
                    venue à l’esprit : il ne faut jamais jouer au jeu de la poule mouillée avec un
                    adversaire que l’on ne connaît pas.

                — Maintenant !
                    s’écrièrent en chœur Max, Eric et Mark.

                Eric Stone se mit en devoir de modifier le cap de l’Oregon alors que devant le navire, une gerbe d’eau en forme de
                    champignon s’élevait à six ou sept mètres dans les airs.

                Les deux icônes représentant les torpilles disparurent de l’écran,
                    remplacées par un nuage voilé par la distorsion des signaux acoustiques de
                    retour.

                — Parfait. Poste de barre, ralentissez à vingt nœuds. Armements, feu
                    à volonté.

                Quelques instants plus tard, l’ Oregon lança sa
                    seconde torpille. La distance était si faible que le sous-marin n’avait aucune
                    chance. Il filait au ras du fond, poussant ses moteurs à bout dans l’espoir
                    d’atteindre le bord du plateau continental. Même si les Russes tentaient une
                    opération offensive, avec la cacophonie de « pings » de sonar lancés par l’Oregon, il leur serait impossible de déterminer la
                    position du bâtiment de la Corporation.

                À bord du navire, tout le monde assista à la scène en temps réel et
                    en simultané. Sur l’écran sonar, ils virent leur torpille s’élancer dans le
                    sillage de l’Akoula, puis le sous-marin s’arrêter sur une distance équivalente à
                    un peu moins de la moitié de sa longueur.

                Max Hanley fut le plus vif à réagir.

                — Poste des armements ! Autodestruction immédiate !

                Mark détacha son regard de l’écran et frappa la commande appropriée
                    sur le clavier. La torpille naviguait si profond qu’on ne vit même pas une ride
                    à la surface de l’eau lorsqu’elle explosa à moins de cinq cents mètres de sa
                    cible.

                — Que s’est-il passé ? s’écria Eric.

                — Elle a dû heurter quelque chose, un relief marin ou un rocher,
                    avança Max. Baissez le régime des moteurs pour que l’on puisse procéder à une
                    écoute sur le sonar passif.

                — Pourquoi faire exploser notre torpille ?

                — Quand on découvrira ce sous-marin, si on le découvre un jour, les
                    enquêteurs concluront, non sans raison, qu’il s’agissait d’un accident. Nul
                    besoin de fournir la preuve qu’ils étaient poursuivis au moment où ils ont
                    plongé leur museau dans le fond de l’océan.

                Lorsque l’Oregon eut assez ralenti pour que l’on puisse déployer
                    les microphones ultra-sensibles, l’Akoula était aussi silencieux qu’une tombe.

                Max s’activa aussitôt.

                — Poste de barre, retour immédiat à l’épave, ordonna-t-il en
                    consultant sa vieille montre abîmée. Leurs torpilles ont dû exploser il y a huit
                    minutes. Le temps est compté pour le président et les autres.

                Il se refusait à penser au scénario le plus vraisemblable, au fait
                    qu’ils étaient peut-être déjà tous morts.
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C’
                        EST
                        LA
                        PANIQUE
                        QUI
                        TUE
                        LES
                        PLONGEURS
                    . C’était la première leçon que lui avait apprise son instructeur de
                    plongée grincheux lorsque, adolescent, il avait obtenu sa certification. C’était
                    aussi la dernière. C’est la panique qui tue les plongeurs.

                Lui, Mike et Eddie disposaient d’entre six et huit minutes pour
                    s’éloigner. Il n’en fallait pas plus. Aucun besoin de paniquer.

                Juan Cabrillo fourra sa caméra dans le sac de plongée attaché à sa
                    taille, jeta un dernier regard au remarquable appareillage de Tesla, et reprit
                    le chemin de l’escalier.

                — Mike, tu es de retour vers le Nomad ? demanda-t-il, irrité par la
                    voix de petite fille que lui donnait l’hélium.

                — Oui, et j’ai même pu prendre un échantillon de la structure
                    métallique.

                — Bien. Eddie, nous allons nous devoir nous entasser dans le sas. Une
                    fois que nous y serons, remontez en urgence.

                —  Roger. Remontée en urgence dès que vous et
                    Mike serez à bord.

                Encore une histoire qui va me coûter une fortune, songea Juan.

                En cas de remontée en urgence, la coque cylindrique du submersible se
                    déconnectait du reste du bâtiment, moteurs, ensembles de batterie, sans oublier
                    tous les équipements auxiliaires. Le compartiment habité jaillirait à la surface
                    comme un bouchon, et les emmènerait hors de portée de l’explosion, mais cela
                    signifiait aussi qu’un
                    million de dollars de matériel serait abandonné sur place pour sombrer dans
                    l’oubli.

                Juan eut un geste mal calculé en gravissant l’escalier et cogna sa
                    bouteille de Trimix contre une cloison. Le choc n’avait rien de très violent,
                    mais sur le métal pourri de l’épave, c’était un coup terrible. Des renforts
                    d’acier, affaiblis par des décennies d’immersion, cédèrent, et les cloisons
                    autour de l’escalier s’effondrèrent en une lente pirouette. L’eau se remplit
                    d’un impénétrable nuage de particules de rouille, et la lumière de la torche de
                    Juan se réduisit à une vague lueur de couleur brique.

                Il parvint à se pousser pour s’éloigner de la zone de décombres la
                    plus dangereuse en évitant de se faire découper par une avalanche de plaques de
                    métal.

                Son mouvement malencontreux avait dû provoquer une réaction en
                    chaîne, car il entendit de nouveaux grondements alors que la vieille épave
                    essayait de se trouver un nouvel équilibre.

                Juan resta replié en boule jusqu’à ce que tout se calme enfin. Un
                    morceau d’acier avait atterri sur son dos. Ses bouteilles de gaz l’avaient
                    protégé, mais à présent qu’il tentait de s’en débarrasser, il s’apercevait
                    qu’elle était beaucoup plus lourde que l’impact ne l’avait suggéré, à moins
                    qu’elle ne se soit coincée.

                — Président ? Vous êtes là ? Juan ?

                — Je vous entends, Mike. J’ai peut-être un problème.

                — Que se passe-t-il ?

                — Une cloison a cédé quand je l’ai heurtée. Je suis dans un escalier
                    et je suis peut-être piégé.

                — J’arrive.

                — Négatif. Allez au Nomad. Je sortirai par mes propres moyens.

                — Nous avons cinq minutes.

                Juan réfléchit pour évaluer ses chances.

                — Très bien. Je vous en donne trois. Si vous n’arrivez pas à
                    m’atteindre, fichez le camp aussitôt.

                Eddie Seng avait surveillé les plongeurs et savait ce qu’il avait à
                    faire. Il fit redémarrer le Nomad et le positionna en face de l’épave. Il
                    s’approcha encore et se courba en travers de l’étroitecabine pour mettre en
                    marche les bras manipulateurs depuis le poste du copilote. Il distingua Mike,
                    qui ôtait sa bouteille pour pouvoir se faufiler à travers la cage qui entourait
                    le navire, et l’appela par radio.

                — Attends, Mike. J’ai une meilleure idée.

                Mike Trono avait dû voir les phares du Nomad se diriger vers lui. Il
                    leva les yeux et vit le submersible planer juste au-dessus de lui, ses bras
                    mécaniques tendus comme les membres d’un squelette. Il se dégagea aussitôt hors
                    du passage.

                Une main habile sur les commandes des propulseurs pour maintenir
                    l’engin stable en dépit du courant, Eddie saisit l’une des barres métalliques
                    avec le bras mécanique et l’arracha en la déchirant au passage, puis fit reculer
                    le Nomad pour permettre à Mike de nager à travers l’ouverture agrandie.

                Mike traversa le pont arrière et atteignit la porte que Juan avait
                    franchie quelques minutes plus tôt. Des particules de rouille s’élevaient en
                    tourbillons depuis l’intérieur du navire, comme la fumée d’un immeuble en
                    flammes. Elles ne se dissipaient que lorsqu’elles étaient emportées par le
                    courant, comme la fumée par le vent.

                Il évoluait à tâtons comme un aveugle le long de la coursive ; il se
                    doutait qu’il ne pourrait guère agir jusqu’à ce que la visibilité s’améliore.

                — L’escalier est à la quatrième porte sur la droite, l’informa Juan
                    comme s’il avait pu lire dans son esprit.

                Mike Trono compta les portes, et lorsqu’il eut fait passer le
                    faisceau de sa lampe dans l’ouverture, il distingua la cage vide de ce qui avait
                    en effet été un escalier. Les marches s’étaient effondrées, et les plaques de
                    métal avaient été arrachées de la structure. Il constata que les rivets qui les
                    avaient maintenus en place avaient tous cédé.

                La rouille surnageait à la surface de l’eau, et il ne voyait que la
                    jambe de Juan Cabrillo dépasser des débris un pont plus bas. La jambe bougea
                    lorsque Juan tenta de se libérer, mais chaque poussée vers le haut le piégeait
                    encore plus dans l’enchevêtrement de débris de métal.

                — Attends, dit
                    Mike.

                — Je n’allais nulle part, répondit Juan.

                Mike Trono descendit en palmant, attentif à ne pas déchirer ses
                    gants, et se mit en devoir de déplacer certaines plaques d’acier. Elles
                    n’étaient pas très grandes, mais l’exercice était un peu comme un jeu de Mikado,
                    et il voulait éviter tout nouvel affaissement. Il écartait les débris avec une
                    frénésie contrôlée ; il aurait voulu travailler plus vite, mais savait qu’il
                    devait rester prudent. Et Juan risquait à tout moment de lui ordonner de quitter
                    les lieux.

                Il débarrassa assez de panneaux de cloisons pour que Juan essaie
                    encore une fois de se libérer.

                — À vous de jouer.

                Juan Cabrillo rassembla toute son énergie, la canalisa, et poussa de
                    toutes ses forces. Mike en avait fait juste assez pour que la plaque qui avait
                    cloué le président sur place se déplace et s’immobilise contre les autres, mais
                    sans se bloquer. Il poussa encore et finit par se dégager de la pile.

                Mike l’attendait, main tendue pour l’aider à garder son équilibre.

                — Je vous dois une fière chandelle, dit Juan d’une voix dont la
                    solennité était quelque peu masquée par la déformation due à l’hélium. Et
                    maintenant, filons d’ici.

                Les deux hommes remontèrent jusqu’au pont principal et longèrent la
                    coursive. Ils sortirent de la superstructure et constatèrent qu’Eddie s’était
                    servi des bras manipulateurs du Nomad pour continuer à déchirer la vieille cage
                    métallique ; le submersible était garé sur le pont.

                Mike fut le premier à atteindre l’entrée du sas et l’ouvrit en
                    tournant la roue d’ouverture. L’espace était aussi confiné que celui d’une
                    cabine téléphonique, et lui et Juan allaient devoir s’en contenter un bon
                    moment. Ils étaient restés au fond assez longtemps pour qu’une décompression de
                    deux heures s’impose. Le réduit exigu servirait de chambre de décompression une
                    fois qu’ils auraient atteint la surface, mais l’ Oregon
                    allait devoir fournir de l’énergie, car les batteries du Nomad resteraient au
                    fond.

                S’éloigner de
                    l’épave n’était que la première partie de leur épreuve. S’ils ne parvenaient pas
                    à opérer à temps la liaison avec l’ Oregon, les deux
                    plongeurs seraient à court de Trimix, et le Nomad ne disposait d’aucune réserve.
                    Pire encore, Juan et Mike devaient avoir terminé leur décompression avant
                    qu’Eddie puisse quitter le submersible en passant par le sas.

                Mike Trono plongea tête la première à travers l’écoutille et disparut
                    à l’intérieur. Avant de le suivre, Juan attendit un instant pour laisser son
                    partenaire s’installer. Ses pieds reposaient sur la bouteille de Mike et sa tête
                    était encore à l’extérieur du sous-marin lorsqu’il ressentit une vibration dans
                    l’eau. Il comprit aussitôt de quoi il s’agissait et rentra la tête à
                    l’intérieur.

                Il avait réussi à refermer l’écoutille, mais sans la verrouiller
                    complètement, lorsque la torpille s’enfonça dans le vieux mouilleur de mines
                    près de la proue. Près de quatre cent cinquante kilos d’explosifs détonèrent
                    dans un ouragan d’énergie qui balaya l’eau, par nature incompressible, et vint
                    marteler le Nomad qui alla s’écraser contre les restes de la superstructure.
                    L’acier se déchira dans un hurlement métallique, et la cage s’effondra et se
                    détacha du navire.

                À l’intérieur du sas, Mike et le président étaient si serrés l’un
                    contre l’autre qu’ils ne subirent aucune blessure, mais ils perdirent tout sens
                    de l’orientation tandis que le Nomad roulait en tous sens. Pourtant, avant même
                    qu’il se soit stabilisé, Juan finissait de verrouiller l’écoutille. Son crâne
                    résonnait de la puissance de la commotion due à l’explosion, et il avait
                    l’impression d’avoir des mains en plomb, mais il parvint tout de même à faire
                    tourner la poignée et à rendre l’étroite chambre totalement hermétique.

                — Eddie, remontée d’urgence.

                Eddie Seng avait déjà repéré l’indicateur lumineux signalant que le
                    sas était sécurisé, et avait appuyé sur le bouton au moment même où lui
                    parvenait la voix de Juan Cabrillo.

                Avec un bruit sourd, le Nomad se détacha de sa structure inférieure
                    et entama sa folle remontée vers la surface. Mais il s’arrêta aussitôt. Il
                    s’éleva de moins de soixante centimètres avant de s’emmêler avec le mât de radio du mouilleur de
                    mines et un vieux filet de pêche putréfié.

                Juan savait qu’il aurait dû sentir la coque cylindrique du Nomad
                    jaillir comme une fusée des profondeurs de l’océan un peu comme un ascenseur à
                    grande vitesse. Pourtant, ce n’était pas ainsi que les choses se passaient. Ils
                    s’étaient débarrassés de toute la partie du bas de l’engin, mais ils ne
                    montaient pas.

                Il n’y avait entre les deux torpilles que trente secondes d’écart, et
                    il réagit sans même y penser.

                — Refermez l’écoutille derrière moi, dit-il à Mike Trono avant
                    d’ouvrir le sas.

                Juan s’élança hors du mini-submersible, dirigea le rayon de sa lampe
                    sur toute la longueur de l’engin afin de voir ce qui le retenait et l’empêchait
                    de monter. Il vit le mât qui était tombé en travers de la coque, mais il n’était
                    pas assez gros pour stopper leur ascension. Ce qui les avait bloqués sur place,
                    c’était la masse enchevêtrée formée par le filet de pêche.

                Son couteau de plongée en titane était aussi aiguisé qu’un rasoir, et
                    la flottabilité de la cabine du Nomad gardait les mailles du filet bien tendues.
                    Il les attaqua comme un ninja armé d’un sabre de samouraï, tranchant et
                    tailladant sans répit. Le submersible remontait par paliers au fur et à mesure
                    que les mailles se détachaient. Juan insista encore et encore. L’eau autour de
                    lui s’emplissait de minuscules morceaux de sisal et d’un maelström de végétation
                    marine dispersée par le mouvement.

                Et d’un seul coup, comme il s’y attendait, le Nomad s’échappa du
                    filet, se libéra des dernières mailles et disparut vers le haut en un clin
                    d’œil.

                Juan ne perdit pas de temps à assister au spectacle. Il nagea vers
                    l’autre extrémité de l’épave, plongea vers le fond, et progressa en rampant
                    aussi loin du navire que possible. Il devait plonger les mains dans la vase pour
                    éviter d’être emporté par le courant.

                La seconde torpille s’enfonça dans le sol marin bien avant
                    d’atteindre sa cible. Juan était abrité par la coque du mouilleur demines et reposait à plat
                    sur le fond, aussi la vague de pression passa au-dessus de lui. L’impact fut
                    toutefois suffisant pour lui faire expulser tout l’air de ses poumons dans un
                    souffle explosif qui faillit lui détacher son casque de sa tête.

                Il pensait avoir survécu au pire lorsqu’une seconde vague déferla, et
                    l’arracha du fond pour l’envoyer rouler plus loin. Le courant s’empara de lui en
                    un instant et très vite, il se retrouva ballotté sur le fond à une vitesse de
                    quatre nœuds.

                Pour garder la moindre chance d’être sauvé, il lui fallait rester à
                    proximité de l’épave. En toute logique, c’était le seul endroit où Max irait le
                    chercher. S’il se laissait entraîner plus loin, le courant l’empêcherait de
                    revenir à proximité. Il ne disposait pas d’une réserve de mélange gazeux
                    suffisante pour faire surface en respectant les paliers de décompression. Et
                    sans eux, il serait à coup sûr emporté par la maladie des caissons. Ses
                    articulations se comprimeraient pendant que l’azote des tissus musculaire se
                    dissoudrait, et il mourrait dans d’atroces souffrances.

                Il parvint à s’aplatir pour adopter une position de nage correcte. Il
                    se savait incapable de lutter contre le courant, et ne tenta même pas
                    l’expérience. Il nagea en diagonale plutôt que de l’affronter de face, ce qui
                    permettait de dévier une partie de la puissance de l’eau. Il était sûr que le
                    flux l’avait déjà envoyé au nord de l’épave, mais il lui restait une mince
                    chance de retrouver les débris du filet de pêche qui flottaient derrière l’épave
                    comme une traîne de mariée.

                Ses jambes commençaient à le brûler alors qu’il battait des pieds de
                    toutes ses forces. Il se refusait à envisager que les filets aient pu être
                    arrachés de l’épave par la seconde torpille. Il nageait avec puissance en
                    luttant contre un courant qu’il ne pouvait vaincre et asséchait ses réserves de
                    Trimix à une vitesse affolante. Il combattait la souffrance toujours plus vive
                    de ses muscles qui se remplissaient d’acide lactique, et grommelait à haute voix
                    sous son casque. Sa respiration hachée emplissait son crâne d’un son qui était
                    celui du désespoir.

                C’était donc ainsi qu’il allait mourir, en enfonçant ses mains dans
                    la vase, conscient que le filet se trouvait juste au-delà de son champ de vision et qu’il
                    pourrait peut-être l’atteindre en une poignée de secondes.

                Et il le vit soudain, flottant dans le courant comme les tentacules
                    d’une méduse géante. Il constata aussi qu’il approchait de l’extrémité de la
                    masse enchevêtrée de filets. Il n’avait que quatre ou cinq mètres à franchir,
                    mais il ne restait que trois mètres de mailles avant qu’il soit balayé plus loin
                    par le courant. S’il manquait son coup, c’était la mort assurée.

                Il redoubla d’effort. Ses pieds battaient l’eau dans un tourbillon de
                    mouvements, mais sans compromis sur l’efficacité. Il se poussait avec les bras,
                    ses mains gantées recourbées pour former de véritables pagaies et lutter contre
                    la force du Gulf Stream. Il réajusta son angle de nage, se força à se battre
                    avec encore plus d’énergie contre le courant, tout en craignant d’arriver trop
                    bas et de ne pouvoir attraper le filet.

                Il tendit le bras. Quelques centimètres. C’était tout ce dont il
                    avait besoin. Il poussa un rugissement alors que ses doigts frôlaient les
                    mailles pourrissantes. Ils s’agitèrent pour trouver une prise, mais la matière
                    était couverte d’un dépôt marin gluant aussi glissant que de la graisse.

                Il finit par attraper l’avant-dernière ouverture, mais la maille
                    décomposée lui glissa des mains. Il agrippa le dernier bout de corde et s’en
                    remit à la prière, car il ne pouvait plus nager. Le filet supporterait peut-être
                    le poids supplémentaire de son corps ; dans le cas contraire, il était perdu.

                Juan cessa de battre des jambes, et le vieux filet tint bon. Il se
                    hissa un peu vers le haut pour pouvoir s’y tenir des deux mains et se força à
                    ralentir le rythme de sa respiration ; l’adrénaline commença à s’évacuer de son
                    flux sanguin. Il resta suspendu, haletant, se sachant toujours en position
                    précaire, mais incapable de trouver la force de bouger. Le filet flottait en
                    ondulant avec douceur dans le courant, et lorsqu’il sentit une soudaine
                    secousse, il sut que quelque chose allait de travers. Il saisit sa lampe torche,
                    plus puissante que celle de son casque, et la braqua vers le haut. Le filet se
                    déchirait. Les vieilles mailles de sisal décomposées ne parvenaient plus à
                    supporter son poids.

                Il commença à
                    grimper vers le haut contre le courant, tête baissée, laissant ses bras et ses
                    épaules accomplir tout l’effort.

                Le filet se secoua une fois de plus lorsqu’une autre partie s’en
                    détacha. C’était une véritable escalade. Il se souvint d’avoir dû grimper sur
                    des filins de chargement lors d’une course d’obstacles au centre d’entraînement
                    de la CIA, mais ce n’était en rien comparable. La pression du courant contre son
                    corps et le poids massif de son matériel de plongée démultipliaient la force de
                    gravité qu’il avait dû subir à l’époque. Et dans le cas présent, il ne pouvait
                    se servir de ses pieds, car ses palmes l’auraient gêné. Il ne pouvait d’ailleurs
                    se permettre de perdre de précieuses secondes pour les ôter.

                Le filet se déchira en entier au moment où il atteignait une section
                    encore solide. Le courant avala sous lui la partie déchirée, qui s’accrocha à sa
                    ceinture lestée, et pendant un moment, le tira avec la puissance et la ténacité
                    d’un pitbull. Il allait lâcher prise lorsque les mailles se défirent et
                    disparurent derrière lui.

                Sans se laisser le temps de récupérer, Juan continua à grimper en une
                    course folle pour gagner la sécurité que représentaient les débris de l’épave.
                    C’était une ascension de soixante mètres. Quand il sentit que le filet était
                    assez solide, il ôta ses palmes, les fixa à sa combinaison étanche, et prit
                    quelques instants pour décontracter les muscles de ses bras.

                Il ne s’accorda que trois minutes avant de poursuivre sa montée.
                    C’étaient à présent ses jambes qui fournissaient le plus gros de l’effort et il
                    put avancer assez vite.

                Le mouilleur de mines ne ressemblait même plus à un navire. À la
                    lueur de la lampe de son casque et de celle de sa torche, Juan constata que le
                    bâtiment avait été réduit en un tas de morceaux de ferraille par la première
                    torpille russe, et qu’une grande partie des débris avait été ensevelie sous une
                    couverture de sable par la seconde. Des parties déchirées de plaques de coque
                    jonchaient le fond. Il put identifier une partie de la cheminée grâce à sa forme
                    en tuyau de poêle. Il ne vit aucun signe de la cage que Nikola Tesla avait bâtie
                    autour du mouilleur de mines ni de l’étrange machine découverte dans la cale.

                C’était un
                    miracle que le filet soit encore accroché au peu qu’il restait de
                    l’infrastructure à la suite de l’explosion. Il repéra un petit coin à l’abri
                    d’une chaudière saccagée et se laissa descendre vers le fond pour profiter d’un
                    peu de vrai repos.

                C’était le Nomad qui servait de relais pour les communications, aussi
                    était-il inutile d’essayer de contacter l’ Oregon. La
                    distance qui le séparait de la surface était trop grande pour son matériel, mais
                    le principal problème, c’était le fait que la coque cylindrique du
                    mini-submersible était devenue sourde et muette dès lors qu’elle s’était
                    détachée de la partie inférieure qui assurait la propulsion.

                Il éteignit sa lampe frontale pour économiser l’énergie. Il se
                    retrouvait piégé au fond de la mer, aussi incapable de sortir de ce mauvais pas
                    qu’un astronaute séparé de sa capsule spatiale. Juan ne pouvait que s’en
                    remettre à son équipe. Sa confiance en eux était totale, mais un sauvetage prend
                    du temps. Il leur faudrait d’abord récupérer le submersible. À ce moment-là
                    seulement, Max s’apercevrait qu’il était encore dans l’océan. Ils devraient
                    ensuite rassembler le matériel de sauvetage avant de mouillerLittle Geek ou le Discovery 1000, le second mini-submersible de l’Oregon, plus petit que le Nomad. Tout cela ne pouvait se
                    faire en quelques minutes.

                Le vaste océan semblait l’écraser depuis la surface, lui l’homme
                    solitaire assis sur le fond marin parmi les ruines rouillées du rêve mort d’un
                    scientifique, une toute petite lueur dans des ténèbres aussi profondes et
                    immenses que le cosmos. Juan, qui sentait le froid commencer à s’infiltrer dans
                    sa peau, vérifia sa réserve de Trimix, hocha la tête d’un air sombre, éteignit
                    sa lampe torche et laissa l’obscurité se plaquer contre sa combinaison.

                Il lui restait dix minutes à vivre.
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MAX HANLEY
                        CONTINUA
                        À
                        DONNER
                        DES
                        ORDRES pendant qu’Eric ajustait une fois de plus le
                    cap de l’ Oregon.

                — Mark, allez avec MacD au garage à bateaux et préparez-vous à lancer
                    un canot pneumatique semi-rigide à tout moment. Vous devez donc ouvrir dès
                    maintenant les portes extérieures et faire chauffer le moteur. (Il brancha le
                    canal de communications interne pour joindre les techniciens de la zone de
                    lancement.) Ici Max. Préparez le Discovery pour une mission de recherche et de
                    sauvetage, et assurez-vous aussi que Little Geek soit paré.

                L’ Oregon fendait les flots à une vitesse proche
                    de celle d’un bateau de compétition, poussé par la détermination de Max Hanley
                    tout autant que par ses puissants moteurs.

                Mark Murphy se relevait de son siège lorsqu’il repéra quelque chose
                    sur sa console.

                — Max, je capte la radiobalise du Nomad. Il a fait surface.

                — Au-dessus de l’épave ?

                — Négatif. Ils ont dérivé à deux milles nautiques au nord.

                — Dois-je modifier le cap ? demanda Eric Stone.

                — Non, répondit Max après un instant de réflexion. Gardez le cap sur
                    le site de l’épave. Mark, il faut y aller. Dites-moi quand vous et MacD Lawless
                    serez prêts. Nous ralentirons le navire et vous vous dirigerez tout droit vers
                    le Nomad.

                — On y est presque.

                Mark se
                    précipita hors de la passerelle pendant que Max lançait dans l’ensemble du
                    bâtiment un massage radio ordonnant à MacD de se rendre sans délai au garage à
                    bateaux.

                Une fois l’ Oregon arrivé à un mille nautique de
                    sa destination, Mark Murphy signala que lui et MacD étaient prêts. Max fit
                    ralentir les moteurs, et lorsqu’il jugea que la sécurité était assurée, il
                    ordonna le lancement du canot.

                Doté de deux massifs moteurs hors-bord, le canot pneumatique
                    semi-rigide était une véritable fusée à cockpit ouvert. Sa coque noire élancée
                    et sa ceinture de flotteurs lui permettaient de résister à n’importe quelle mer,
                    et on pouvait le configurer pour toute une variété de missions différentes.

                Il s’élança à travers la houle en bondissant. Lorsqu’il frappait la
                    crête des vagues, un panache d’écume jaillissait de sa proue. L’engin n’était
                    pas conçu pour le confort ; les deux hommes restaient debout derrière les
                    commandes, les genoux pliés, et leur corps absorbait tout le choc de la rude
                    chevauchée.

                Si Mark était un féru de technologies, un peu empâté lorsqu’il
                    négligeait ses séances de fitness, MacD Lawless ressemblait à un modèle pour un
                    catalogue de sous-vêtements masculins, avec son corps ciselé et son visage de
                    star du cinéma. Il était le membre le plus récent de la Corporation, qui l’avait
                    sauvé de ses ravisseurs talibans au nord du Pakistan. Au cours des mois
                    suivants, il avait plus que prouvé sa valeur, et grâce à son charme propre aux
                    natifs de La Nouvelle-Orléans et à son mélodieux accent sudiste, il s’était
                    attiré la sympathie de tout l’équipage.

                À une vitesse de plus de cinquante nœuds, ils filaient sur
                    l’Atlantique comme un galet ricochant sur une mare. Derrière eux, l’Oregon n’était plus qu’un point à la surface de l’eau.
                    MacD était à la barre tandis que Mark complétait la navigation avec une tablette
                    numérique où s’affichait par satellite la localisation de l’Oregon.

                Il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre la coque à la
                    dérive du Nomad qui, à leurs yeux, ressemblait à présent à un wagon-citerne
                    abandonné. MacD glissa le canot le long du mini-submersible, et Mark bondit, une
                    amarre à la main. Lawlessn’attendit même pas qu’il ait terminé ; il saisit un masque de natation, se
                    débarrassa de ses baskets et plongea. Mark l’observa pendant qu’il nageait en
                    renversant la tête en arrière d’un mouvement lent et régulier. Il se demanda
                    pourquoi MacD agissait de la sorte alors qu’ils pouvaient accéder au Nomad en
                    utilisant le sas installé à l’arrière du canot.

                Lawless avait reçu assez d’embruns au cours du trajet pour savoir que
                    l’eau était glaciale, mais il eut un instant le souffle coupé lorsqu’elle
                    s’infiltra à travers ses vêtements. Il prit une longue inspiration, replongea,
                    nagea vers l’avant du submersible et plaqua son masque contre l’un des trois
                    petits hublots. L’intérieur était plongé dans une totale obscurité. Mauvais
                    signe.

                Il donna quelques coups secs sur le verre avec son anneau aux armes
                    de la « Lousiana State University ». Quelques secondes plus tard, une silhouette
                    se jeta sur le siège de pilotage, et une lumière s’alluma, dévoilant le visage
                    d’Eddie Seng. Il arborait près de la tempe un hématome qui commençait à gonfler
                    au point de ressembler à un œuf de pigeon. Il saisit d’un geste vif un morceau
                    de papier sur un rayon proche du panneau de contrôle et le pressa contre le
                    hublot.

                Lawless eut le souffle coupé lorsqu’il lut ce qu’Eddie avait écrit,
                    et il remonta aussi vite qu’il le pouvait.

                — Mark ! Arrête ! cria-t-il dès que sa tête eut émergé.

                Il se hissa hors de l’eau et grimpa d’un seul élan puissant sur la
                    coque qui ballottait à la surface. Il vit Mark s’agenouiller au-dessus de
                    l’écoutille du sas, les mains posées sur le volant d’ouverture.

                — Ne l’ouvre pas !

                — Pourquoi ?

                — Parce qu’il est complètement pressurisé ; si tu l’ouvres, non
                    seulement tu recevras l’écoutille en pleine figure, mais tu vas transformer Mike
                    en chair à pâté.

                Mark Murphy éloigna avec soin ses mains de la poignée circulaire et
                    laissa échapper un soupir alors qu’il ne s’était même pas rendu compte qu’il
                    retenait son souffle.

                — Et Juan ?

                — Aucune idée.
                    Eddie m’a juste montré une note pour me dire que Mike était dans le sas. Il doit
                    y avoir là-dedans une pression d’à peu près quatorze bars.

                — Attends.

                Mark revint d’un bond au centre du canot pneumatique et prit un
                    appareil électronique emprunté au matériel de l’ Oregon. Il
                    déroula une longueur de câble dont il tendit l’extrémité à Lawless.

                — Tu trouveras un port de communication juste au-dessus du port
                    électrique auxiliaire. Ils sont tous les deux près de la grande prise d’air
                    externe. Tu ne peux pas te tromper, expliqua Mark en souriant, tout en poussant
                    sur la poitrine de Lawless pour le faire tomber à l’eau.

                MacD prit un air renfrogné et plongea, le mince câble à la main.

                Il fit surface trente secondes plus tard et remonta son masque sur
                    son front.

                — Vas-y, essaye.

                — Eddie, tu m’entends ? Ici Murphy.

                — Je n’ai jamais été aussi heureux d’entendre ta voix, répondit Eddie
                    Seng. Tu as eu le message ?

                — Oui. Pourquoi Mike est-il dans le sas ? Et où est le président ?

                — C’est une longue histoire. Pour ce qui est du président, il est
                    encore au fond près de l’épave.

                — Il n’était pas à l’intérieur quand la torpille a explosé ?

                — Pas la première, mais il est venu nous libérer juste avant que la
                    seconde arrive.

                — Il est vivant ?

                — Je n’en sais rien. Écoute, nous n’avons pas le temps de discuter.
                    Mike n’a que sa propre bouteille pour respirer. Il faut ramener cette baignoire
                    jusqu’à l’ Oregon et lui trouver du Trimix afin qu’il
                    puisse commencer à décompresser.

                — Bien. MacD et moi sommes venus avec le canot pneumatique. L’Oregon devrait à présent être au-dessus de l’épave. Nous
                    allons vous remorquer et vous hisser à bord avec le mât de charge.

                — Parfait.
                    Mike et moi avons un peu bavardé en morse. Il contrôle sa respiration et pense
                    pouvoir encore tenir une demi-heure à peu près.

                — Dis-lui que tout ira bien. On se parlera plus tard.

                Mark lança un regard en direction de MacD Lawless, et celui-ci
                    comprit aussitôt ce qu’il avait à faire. Il remit son masque et alla débrancher
                    le câble.

                Une minute plus tard, ils remorquaient le Nomad. Le canot pneumatique
                    semi-rigide était plus conçu pour la vitesse que pour le couple moteur, mais ils
                    parvinrent à tirer la maladroite coque cylindrique du submersible à une vitesse
                    de quinze nœuds. Mark avait lancé un appel radio à l’Oregon, et lorsqu’ils mirent en panne sous le vent à l’abri du flanc du
                    navire, le plus puissant des mâts de charge avant avait été déployé et ses
                    crochets de levage descendaient déjà vers la surface.

                Le mini-submersible fut hissé de l’Atlantique sans plus de
                    difficultés qu’un bébé de son berceau. L’eau ruisselait sur ses côtés, inondant
                    les deux hommes du canot.

                Lawless redémarra pour les amener jusqu’au garage à bateaux, pendant
                    que l’on évacuait le Nomad pour le descendre dans la cale de chargement
                    principale.

                Une fois à bord, Mark attrapa une serviette dans le bac à linge, se
                    sécha le visage et les cheveux du mieux qu’il le pouvait, et se dirigea vers la
                    cale, où Max Hanley devait organiser le sauvetage de Juan Cabrillo en se
                    demandant comment démêler un sac de nœuds aussi complexe et risqué.

                Dans le Moon Pool, en effet, Max Hanley était en
                    train d’arrimer deux bouteilles de Trimix au Little Geek à
                    l’aide de sangles en nylon.

                — OK, dit-il, essayons.

                Le technicien qui était aux commandes du Little
                    Geek mit en marche les trois propulseurs et les fit manœuvrer sur leurs
                    cardans pour s’assurer du bon fonctionnement de l’engin en dépit de la charge
                    supplémentaire.

                — Ça a l’air d’aller, dit Max en se relevant. Donnez-moi un coup de
                    main.

                Les deux
                    hommes soulevèrent les quatre-vingt-dix kilos que pesaient le robot et les
                    bouteilles. Ils déposèrent l’ensemble avec son câble ombilical jusqu’à la
                    plate-forme du Moon Pool. Little Geek
                    disparut dès qu’ils larguèrent l’épais câble blindé, et plongea en décrivant un
                    arc de cercle qui l’emmena vers le nord en raison du Gulf Stream. Le petit robot
                    allait devoir lutter contre le courant tout au long de son périple, mais cela ne
                    poserait en principe pas de problèmes, car il restait relié à l’Oregon qui lui fournissait aussi son énergie.

                Le seul véritable défi consistait à arriver à temps.

                 

                *

                 

                Juan Cabrillo n’aurait jamais pu imaginer un tel froid. Il s’était
                    insinué de façon si insidieuse qu’il rongeait déjà ses os avant même qu’il s’en
                    aperçoive. Il était resté immobile, sans générer aucune chaleur corporelle, et
                    c’est ce qui expliquait le phénomène. Pour faire durer sa réserve d’air aussi
                    longtemps que possible, il avait dû rester assis sans bouger, et c’est ainsi
                    qu’il avait laissé s’installer un péril aussi mortel que l’asphyxie elle-même.

                Ses mains tremblaient avec une telle violence qu’il dut s’y prendre à
                    trois fois pour allumer sa lampe de plongée, dont la lueur semblait rendre sa
                    solitude plus supportable. L’homme, après tout, est un animal social, et mourir
                    seul fait partie des grandes craintes de notre espèce. Il consulta ses réserves
                    d’air. Les dix minutes qu’il s’était donné étaient terminées. Il respirait un
                    gaz si amorphe qu’il n’apparaissait même plus sur la jauge de sa bouteille.

                Il commençait d’ailleurs à le ressentir. Chaque inspiration
                    paraissait plus ténue, comme dépourvue de substance. Peu importait la façon dont
                    il essayait de se remplir les poumons, il n’obtenait jamais assez d’air. À
                    nouveau, la panique rôdait aux confins de son esprit, mais il la repoussait et
                    essayait de garder un souffle régulier. Max avait juste besoin qu’il tienne bon
                    encore deux ou trois minutes.

                La torche tomba d’entre ses doigts engourdis, et il avait si froid
                    qu’il avait dépassé le stade des frissons. Il s’évertuait à respirer un air absent, et aucune
                    tromperie mentale ne pouvait lui cacher la vérité. Les dés avaient été lancés et
                    il avait perdu. Jamais Juan n’avait imaginé de la sorte sa propre fin. Il avait
                    toujours été persuadé qu’il allait mourir au cours d’une fusillade. S’il s’en
                    tenait aux statistiques, il aurait dû périr des années plus tôt. Mais de toutes
                    les cicatrices de blessure par balle qui marquaient son corps, aucune n’était
                    située dans une partie vitale. C’était drôle. Survivre à tout cela et mourir au
                    cours d’une plongée.

                Il aurait voulu rire de l’ironie de la situation, mais il manquait
                    d’air, aussi se contenta-t-il d’un sourire énigmatique avant de laisser sa
                    conscience lentement lâcher prise.

                 

                *

                 

                — Allez, bon Dieu ! aboya Max. On devrait tout de même le voir,
                    maintenant !

                Il était penché par-dessus l’épaule du technicien, et les deux hommes
                    regardaient le flux vidéo envoyé par Little Geek.
                    Jusque-là, ils n’avaient vu que la plaine nue du fond océanique. Ils étaient au
                    bon emplacement, mais l’épave semblait avoir disparu.

                — Vous êtes sûr de votre localisation ?

                — Oui, Max. Je ne comprends pas.

                Les images avaient du grain, un mauvais éclairage et elles
                    paraissaient vacillantes, mais on ne pouvait s’y tromper : il n’y avait aucun
                    signe du vieux mouilleur de mines. Max et le technicien gardèrent les yeux rivés
                    à l’écran jusqu’à en avoir les yeux larmoyants, cherchant à distinguer des
                    formes qui n’existaient pas.

                — Là, là ! s’écria soudain Max. Faites virer Little
                        Geek, vingt degrés tribord !

                Le technicien actionna le joystick et, presque cent quarante mètres
                    plus bas, Little Geek opéra le virage avec agilité.

                — Aha ! Juan doit être là, quelque part !

                Autour du ROV, un champ de débris s’étendait bien au-delà du
                    périmètre délimité par son éclairage. Ils l’avaient d’abord mené àquelques mètres de la zone,
                    mais pour ce genre de mission, une distance aussi courte pouvait représenter
                    toute la différence entre le succès et l’échec.

                — Est-ce qu’il ne va pas nager vers la lumière ?

                — S’il peut. Nous ignorons dans quelle condition physique il se
                    trouve.

                Le petit ROV se fraya un passage entre les ruines de l’épave et cette
                    fois, ce fut le technicien qui vit une faible lueur émerger de derrière une
                    vieille chaudière, derrière laquelle il guida le robot. L’éclairage révéla la
                    présence du président affaissé contre la chaudière, les mains au sol, paumes
                    vers le haut, près de sa lampe de plongée. Sa tête avait basculé sur son épaule
                    dans une posture évocatrice de la mort. Pas la moindre bulle ne s’échappait de
                    son régulateur.

                — Non, chuchota Max Hanley, avant de répéter le mot d’une voix encore
                    plus faible. Non, murmura-t-il une troisième fois, presque inaudible.

                Il ne pouvait accepter ce qu’il voyait. Il était incapable de croire
                    que Juan était mort. Et qu’il n’avait pu secourir son meilleur ami. Et cette
                    fois, ce fut un cri :

                — Non !

                Il passa la main par-dessus l’épaule du technicien, agrippa le
                    joystick, et envoya Little Geek frapper le corps de Juan
                    comme un bélier de toute la puissance de ses petits moteurs.

                Au lieu de s’effondrer sous l’impact, le corps du président se
                    redressa. Sa tête s’éloigna de son épaule, et un bras apparut pour saisir le
                    micro-submersible.

                Le technicien eut le souffle coupé.

                — Il dormait ?

                — À en juger par la taille des bulles qui sortent de son régulateur,
                    il a dû ronfler comme une masse, répondit Max, incapable de masquer le sourire
                    qui lui fendait le visage.

                 

                *

                Juan avait
                    rêvé de sa femme, morte dans un accident alors qu’elle était seule sur la route,
                    pendant qu’il était en mission pour la CIA. Il savait au plus profond de son
                    cœur que c’était sa solitude qui l’avait poussée à boire. Ce soir-là, son taux
                    d’alcool était deux fois supérieur à la limite autorisée. Peu importait qu’elle
                    soit sortie avec des amis. Et que ceux-ci ne l’aient pas empêchée de prendre le
                    volant. Il était responsable de sa mort. Point final. Et lorsque son moral était
                    au plus bas, son souvenir hantait ses rêves.

                Il se réveilla en sursaut, une lueur aveuglante dans les yeux. Sa
                    situation désespérée lui revint en mémoire un instant plus tard, mais il fallut
                    encore quelques secondes à son cerveau privé d’air pour comprendre ce qui
                    s’était passé. Little Geek. C’était le robot qui était la
                    source de cette lumière. Il tendit la main pour l’attraper et sentit au toucher
                    les bouteilles que Max y avait attachées, comme les paniers d’une mule. Max les
                    avait même installées de telle sorte que leur tuyau d’arrivée d’air soit facile
                    à atteindre.

                Juan n’avait pas inspiré depuis presque une minute, et son champ de
                    vision se réduisait à un point central entouré de gris, mais il avait gardé
                    assez de capacités mentales pour avoir l’idée de décrocher l’arrivée d’air de
                    son casque et de la remplacer par le tuyau de la bouteille pleine qui lui était
                    présentée.

                Quinze secondes s’écoulèrent et rien ne se passa. L’air ne circulait
                    pas. Soudain, Little Geek revint pousser son corps.

                Max essayait de lui dire quelque chose. Mais quoi ? Il l’ignorait et
                    voulait juste se rendormir. Sa tête s’affaissa, et pour la troisième fois, le
                    robot vint rebondir contre sa poitrine, et effectua une pirouette ; la
                    volumineuse bouteille de Trimix était à présent juste en face de lui.

                La valve. Juan avança la main et l’ouvrit. Avec un sifflement
                    salvateur, son casque se remplit d’air enfin respirable, qu’il aspira jusqu’au
                    fond des poumons, au point qu’il craignit presque de les faire exploser. Son
                    état de confusion commençait à se dissiper au fur et à mesure que son cerveau
                    privé d’oxygène se réalimentait. Il prit dix, vingt longues goulées d’air, à la
                    fois pris de vertige et éperdu de reconnaissance. Il adressa un signe « OK » à
                    la caméradu robot,
                    installée sous le phare. En réponse, Little Geek tourna à
                    trois cent soixante degrés comme un chiot joyeux jouant à attraper sa queue.

                 Little Geek s’installa ensuite sur le sol, près
                    de lui, comme s’il voulait être cajolé. C’est alors que Juan vit le paquet que
                    Max avait attaché au sommet de l’engin. Il l’ouvrit et récita une prière de
                    remerciement silencieuse. Max Hanley avait pensé à tout. Ses mains étaient
                    insensibilisées par le froid au point d’en devenir presque inutiles, et il
                    éprouva toutes les peines du monde à insérer un doigt dans l’anneau d’activation
                    d’une balise au magnésium. Il y parvint tout de même.

                La lumière était d’un blanc aveuglant et aurait pu endommager sa
                    rétine s’il l’avait regardée en face, mais il avait détourné la tête. Peu lui
                    importait l’éclat dispensé par la balise ; ce qui comptait avant tout, c’est
                    qu’elle chauffait l’eau autour de lui derrière l’ancienne chaudière du mouilleur
                    de mines. Il sentit la différence en l’espace de quelques secondes. Le sac
                    préparé par Max contenait aussi des packs chauffants. Il rompit leur opercule
                    pour les activer et les installa entre ses cuisses et sous ses bras. Il plaça
                    les autres entre sa combinaison étanche et son gilet stabilisateur, près de son
                    cœur.

                Il se donna dix minutes pour récupérer. Lorsqu’il fut prêt, le
                    Discovery 1000 au dôme en acrylique piloté par Eric Stone l’avait rejoint. Eric
                        et Little Geek restèrent à ses côtés pendant la longue
                    et abrutissante ascension ; ils semblaient planer près de lui tandis qu’il
                    subissait les paliers de décompression qui duraient des heures. En dépit du
                    froid et de son épuisement, il prit son temps et joua la sécurité avant tout. Il
                    savait qu’il allait sans doute devoir dormir dans la chambre de décompression
                    exiguë de l’ Oregon avec Mike, mais en aucun cas il
                    n’accepterait d’y séjourner plus d’une nuit.

                Lorsqu’il finit par émerger de l’océan, la plus grande partie de
                    l’équipage était alignée dans le Moon Pool ; il fut
                    accueilli par une « standing-ovation », des cris de joie et des hourras. Max
                    paraissait particulièrement satisfait et Julia, le médecin du bord, toute préoccupée qu’elle soit
                    par l’état de santé de Juan, affichait elle aussi un sourire.

                On l’aida à sortir de l’eau, et des membres d’équipage lui ôtèrent sa
                    tenue et son équipement en un temps record.

                — Comment vous sentez-vous ? lui demanda Julia Huxley en se frayant
                    un passage à coups d’épaule pour le rejoindre. Des symptômes ?

                — J’ai froid, bégaya-t-il à travers ses dents serrées. J’ai faim, et
                    j’ai désespérément besoin d’une salle de bains. Je n’ai jamais douté de toi,
                    ajouta-t-il en se tournant vers Max Hanley, qui se tenait juste derrière Julia.

                — Pourquoi aurais-tu douté ? répondit Max d’un ton nonchalant. Je ne
                    t’ai jamais laissé tomber dans le passé.

                — Merci.

                — Tu me revaudras cela.

                — Question amitié virile, cela suffira comme ça, intervint Julia.
                    Juan, allez en chambre de décompression avec Mike pour que je puisse vous
                    surveiller tous les deux et détecter d’éventuels signes de maladie des caissons.

                — Mike et Eddie vont bien ?

                — Eddie a peut-être une commotion cérébrale, mais Mike va bien. Il ne
                    s’agit que d’une précaution.

                — Est-ce qu’il a gardé cet échantillon de la cage en métal, ou est-ce
                    que nous avons fait tout cela pour rien ?

                — Je ne sais pas, répondit Julia pendant que Max, derrière elle, lui
                    montrait l’échantillon en question avec un sourire de prestidigitateur.

                — Cocorico ! Mark y a déjà jeté un coup d’œil. Il ne voit pas du tout
                    ce que cela pourrait être.

                Juan prit la tige métallique d’une trentaine de centimètres alors
                    qu’on le guidait vers la chambre de décompression vers le fond du hangar à
                    bateaux. L’objet avait une texture dure, mais ne ressemblait à rien qu’il n’ait
                    jamais tenu entre ses mains. S’il avait dû le définir en un seul mot, il aurait
                    utilisé le terme « extraterrestre ».

                Il le rendit à Max.

                — Trouve-moi
                    des réponses.

                — Mark et Eric y travailleront toute la nuit, je peux te le garantir.
                    Bien, à présent, va rejoindre ton sarcophage avec Mike, et je demanderai à la
                    cuisine de vous envoyer quelque chose. Ce doit être un spectacle intéressant de
                    voir Maurice effectuer son service en gants blancs à travers un sas.

                Juan franchit la porte pour pénétrer dans la première section de la
                    chambre en acier divisée en deux parties, et s’assit sur un banc au mince
                    capitonnage. La pression de l’air allait être amenée jusqu’à la moitié environ
                    de celle qu’ils avaient subie au fond, et ce n’est qu’ensuite qu’ils entreraient
                    dans la seconde chambre, où Mike Trono l’attendait déjà. L’installation était
                    nue et dépouillée, et on aurait presque cru voir un film des années 1960 sur
                    l’entraînement dans l’US Navy. Mais Juan se souciait peu de devoir passer par
                    ces moments d’ennui.

                Il se déboucha les oreilles pendant que la pression augmentait,
                    repassa en revue ce qu’il avait subi au cours des dernières heures, et songea
                    que, tout compte fait, ce sauvetage avait été le plus miraculeux de toute sa
                    vie.
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LE
                        DOCTEUR HUXLEY
                        LIBÉRA
                        LES
                        DEUX
                        PLONGEURS le lendemain matin. Juan Cabrillo se
                    dirigea aussitôt vers sa cabine. En passant dans les coursives, il remarqua que
                    le temps se gâtait, provoquant un roulis marqué. Il venait de passer trente
                    minutes dans la minuscule salle de bains de la chambre de décompression pour se
                    réchauffer, prit une seconde douche et se rasa avec le vieux rasoir à main dont
                    son grand-père s’était servi pendant quarante ans. Après avoir séché son visage,
                    ainsi que la lame, il appliqua quelques gouttes d’après-rasage sur ses joues et
                    son cou, enfila un pantalon en toile et un pull noir à col cheminée, et prit le
                    chemin du mess pour son petit déjeuner. Il s’arrêta d’abord à son bureau pour
                    vérifier la position de l’ Oregon sur sa tablette
                    numérique, et constata qu’ils avaient déjà bien avancé pour leur rendez-vous
                    avec le Sakir, le yacht de l’émir.

                Il choisit une table au centre de la salle à manger. Il s’était à
                    peine assis que Maurice lui versait son café dans une tasse en porcelaine
                    tendre.

                — Bonjour, commandant.

                Ancien de la Royal Navy, le chef steward ne se conformait pas au
                    protocole de la Corporation et n’utilisait jamais le mot « président » pour
                    s’adresser à Juan. L’ Oregon était un navire. Juan Cabrillo
                    était à sa tête, et en était donc le commandant.

                — Aucune séquelle néfaste de vos aventures ? demanda-t-il à Juan.

                — À
                    l’exception d’un mal au dos dû au fait de dormir sur une mauvaise couchette,
                    tout va bien, merci. (Il savoura le café fort avec une expression de vive
                    appréciation.) Quoi que vous me prépariez pour ce petit déjeuner, pouvez-vous
                    doubler la ration de saucisses, je vous prie ?

                — Avez-vous vérifié votre taux de cholestérol récemment ?

                — Le docteur Huxley m’a justement autorisé la semaine dernière à
                    doubler ma ration de porc du matin.

                — Très bien, commandant.

                Eric Stone et Mark Murphy entrèrent dans la paisible salle à manger
                    avec la discrétion d’un troupeau de rhinocéros en train de charger. Ils
                    aperçurent le président et se précipitèrent vers sa table. Les deux hommes
                    portaient les mêmes vêtements que la veille au soir et à en juger par leur
                    aspect nerveux et tendu, ils ne devaient pas être loin de l’overdose de caféine.

                — Bonjour messieurs, les accueillit Juan avec chaleur. Puis-je vous
                    demander ce qui vous rend aussi vibrionnants qu’un couple d’abeilles ?

                — Le Red Bull et nos travaux de recherches.

                Juan abandonna son attitude de feint désintérêt.

                — De quel matériau est fait cet échantillon ?

                Ce fut Eric qui prit la parole en premier :

                — Il s’agit de quelque chose que nous avions découvert il y a
                    quelques années.

                — C’est un métamatériau, ajouta Mark comme si cela expliquait tout.

                — Et cela signifie…

                — C’est un matériau fabriqué à une échelle presque nanoscopique.
                    C’est sa conception même qui lui donne ses propriétés uniques, comme le fait de
                    pouvoir manipuler la lumière ou les ondes sonores.

                — Pensez par exemple aux cartons à œufs que les groupes de rock
                    utilisent pour étouffer l’écho dans leurs locaux de répétition. Multipliez cet
                    effet par cent, et réduisez à l’échelle nanoscopique. Cette matière maintient
                    les angles précis qui permettent de dévier à peu près tout ce que vous voulez.

                — Est-ce que
                    cela assourdit les sons ? demanda Juan, qui pensait avoir compris le principe de
                    cette matière.

                — Tout à fait, mais avec des fréquences que nous ne pouvons
                    percevoir.

                Juan s’aperçut qu’il n’avait en réalité rien compris.

                — Mais alors, quel intérêt ?

                — Leur forme leur confère des propriétés qu’ils ne devraient pas
                    avoir. Un peu comme les panneaux réfléchissants d’un avion de chasse furtif.
                    C’est leur forme, et non leur revêtement, qui leur donne leurs caractéristiques
                    particulières.

                — Mais le revêtement a aussi des caractéristiques qui le rendent
                    furtif, corrigea aussitôt Mark, que la moindre entorse à la vérité absolue
                    affolait au plus haut point.

                — J’essaie de fournir une explication, si tu n’y vois pas
                    d’inconvénient, répliqua Eric.

                — Très bien.

                — Et que fait donc ce métamatériau spécifique ? demanda Juan.

                — Aucune idée, répondit Eric.

                — Pas la moindre, renchérit Mark. La conception du cadre tout entier
                    détermine son but précis. Et c’est le métamatériau qui permet d’atteindre ce
                    but.

                — Est-ce que cela pourrait distordre la lumière autour du navire ? Le
                    rendre invisible ?

                — C’est possible. Ou alors cela pourrait fonctionner sur une longueur
                    d’onde électromagnétique.

                — Ou même acoustique, ajouta Eric Stone.

                — Auriez-vous une explication plausible au fait que rien ne poussait
                    ni ne vivait sur ce matériau ?

                — Oh, c’est parce qu’il est chargé de cadmium. Très toxique. Le
                    cadmium est surtout dangereux lorsqu’il est inhalé ou ingéré, précisa Mark en
                    voyant le regard perplexe de Juan. C’est comme le mercure. On peut le manipuler
                    sans problème, mais il ne faut surtout pas le laisser pénétrer dans le système
                    sanguin.

                Maurice arriva
                    près de la table, y déposa le petit déjeuner de Juan et souleva la cloche d’un
                    geste théâtral. C’était tout à fait l’omelette dont Juan rêvait – garnie de
                    nombreuses saucisses.

                — Bien. À présent que vous m’avez dit ce que vous saviez, pourquoi ne
                    pas me faire part de vos spéculations à ce sujet ?

                — Lorsque vous avez rencontré le professeur Tennyson, a-t-il
                    mentionné les Français ? demanda Mark Murphy.

                — Oui, en effet, dit Juan en se souvenant de la tournure étrange que
                    sa conversation avec le spécialiste des travaux de Tesla avait prise pendant un
                    moment. Il m’a dit que Morris Jessup, l’homme qui avait popularisé l’histoire de
                    l’expérience de Philadelphie, aurait été tué par des agents français en 1959, et
                    que sa mort avait été maquillée en suicide.

                — Semblait-il y croire ?

                — Je ne me souviens pas de cela. Non, attendez… Je crois qu’il a
                    parlé de la théorie du complot, ce qui signifie qu’il a dû exclure cette
                    hypothèse.

                — Il a peut-être eu tort, fit remarquer avec un plaisir évident Mark
                    Murphy, grand fan lui-même de la théorie en question, et qui se trouvait donc à
                    l’aise dans son élément. Écoutez cela. En Alaska, au printemps 1963, un
                    garde-chasse a découvert les dépouilles de trois personnes mortes au cours de
                    l’hiver. Les corps avaient été la proie des charognards, et toute identification
                    formelle était hors de question. Mais ce qui est intéressant, c’est que ce
                    garde-chasse a trouvé de l’argent français dans la poche de l’un des cadavres.

                — Et alors ?

                — Je ne vous ai pas encore raconté le meilleur de l’histoire. Ces
                    corps portaient tous des blouses de laboratoire sur des shorts et des T-shirts,
                    et ils ont été trouvés sur un espace de sable blanc au beau milieu d’une forêt
                    boréale. Le temps que le garde revienne avec une équipe pour récupérer les
                    cadavres, ceux-ci avaient été emmenés par des animaux. La seule chose qu’il lui
                    restait à faire, c’était de prélever un échantillon de sable.

                « Il l’a
                    envoyé à un géologue de l’université d’Alaska à Anchorage. Celui-ci s’est aperçu
                    que le sable ne se composait pas seulement de silice, mais qu’il présentait une
                    forte concentration en corail pilé. Le garde-chasse s’est désintéressé de
                    l’affaire, mais le géologue, Henry Ryder, a continué à y travailler.

                — Il lui a fallu trois ans, passés à se renseigner à droite et à
                    gauche et à comparer des échantillons, mais il a fini par déterminer que le
                    sable trouvé en plein milieu de l’Alaska provenait de l’atoll de Mururoa, situé
                    juste au centre du Pacifique, intervint Eric.

                — En quoi est-ce significatif ?

                — Mururoa est l’endroit où les Français ont procédé à leurs essais
                    nucléaires, répondit Mark avec un frisson de plaisir. Dans les années 1960, on y
                    trouvait un nombre conséquent de scientifiques et d’ingénieurs. Henry Ryder est
                    entré en contact avec le gouvernement français pour savoir s’ils avaient perdu
                    la trace de scientifiques ayant travaillé à Mururoa. On a éludé ses questions.
                    Tout cela était top secret, et la guerre froide battait son plein. Mais il n’a
                    pas abondonné pour autant. Avec l’aide d’une femme du département de français de
                    l’université, il s’est adressé aux bureaux des principales écoles d’ingénieurs
                    françaises et a fini par conclure que trois hommes – Mark sortit à cet instant
                    une feuille de papier de sa poche –, le docteur Paul Broussard, le professeur
                    Jacques Mollier et le docteur Viktor Quesnel, étaient portés manquants depuis
                    1963, et que tous trois étaient liés aux travaux français sur les armes
                    nucléaires.

                « Il s’est alors mis à la recherche de leurs veuves. Deux ont refusé
                    tout net de lui parler, mais la troisième a reconnu que le gouvernement français
                    lui avait fait jurer de garder le secret. Elle s’est contentée de confirmer que
                    son mari s’était trouvé à Mururoa trois ans plus tôt et qu’elle n’avait jamais
                    entendu parler de lui depuis.

                — Où avez-vous obtenu ces informations ? demanda Juan, qui tentait de
                    se faire une idée cohérente de l’ensemble des faits.

                Mark et Eric échangèrent un regard penaud.

                — Ah, les sites conspirationnistes, finit par admettre Murph.

                — Alors tout
                    cela pourrait n’être qu’un tas de rumeurs sans fondement ?

                — Oui, sauf que nous avons téléphoné en Alaska. Henry Ryder est mort
                    depuis longtemps, de même que son épouse. Mais leur fille vit toujours à
                    Anchorage, et elle se souvient que son père gardait toujours une fiole remplie
                    de sable sur son bureau. Lorsqu’elle était enfant, il lui interdisait de toucher
                    ce flacon.

                — Et il avait une amie qui venait lui rendre visite de temps en
                    temps, intervint Eric. Cette personne avait un peu la voix de Catherine Deneuve.

                — Très bien, réagit Juan au bout d’un moment. Voilà qui accrédite un
                    peu votre récit. Mais où cela nous mène-t-il ?

                — Au fait que l’expérience de Philadelphie était une réalité, mais
                    différente de ce qu’on a pu en raconter par la suite. Et les Français ont en
                    effet tué Morris Jessup pour le réduire au silence une bonne fois pour toutes.
                    Ils ont poursuivi leurs recherches dans leurs installations les plus sécurisées,
                    et peut-être que quelque chose a mal tourné, et que des scientifiques et le
                    sable sur lequel ils se trouvaient ont été envoyés jusqu’en Alaska par une force
                    inconnue. De même que le yacht de George Westinghouse a fini par se matérialiser
                    dans la mer d’Aral des années plus tôt.

                — Je n’aime pas beaucoup la science-fiction, avertit Juan.

                — Il n’y a pas si longtemps, les téléphones mobiles appartenaient
                    encore à la science-fiction, président. Les avions, les fusées, les sous-marins
                    nucléaires. La liste est infinie.

                — Je serais prêt à faire un bon pari sur St. Julian Perlmutter.

                — Mais pourquoi ?

                — Je lui ai demandé de se renseigner sur le Lady
                        Marguerite. (Perlmutter était un ami de Dirk Pitt, et Juan Cabrillo en
                    était arrivé lui aussi à se fier à lui. Perlmutter possédait la plus vaste
                    collection privée au monde de livres, documents et récits maritimes, et il avait
                    un flair hors du commun pour résoudre les énigmes.) Je ne parviens pas à
                    accorder foi à ces histoires de téléportation. Je pense que quelqu’un s’est
                    emparé du yacht de Westinghouse, qui a finipar débarquer en Russie. J’ai demandé à
                    Perlmutter s’il pouvait essayer de prouver le bien-fondé de ma propre théorie.

                — Mais nous avons déjà vérifié. Il n’y a rien.

                — Vous êtes toujours persuadés, répondit Juan en souriant, que tout
                    ce qui est intéressant à savoir est déjà sur Internet. Les bibliothèques sont
                    dix fois plus riches en renseignements que la Toile. Ou plutôt mille fois plus
                    riches. Vous deux, vous allez bien au-delà des recherches Google, mais lorsqu’il
                    s’agit de trouver les réponses à des questions plus ésotériques, vous n’arrivez
                    pas à la cheville de Perlmutter.

                La voix de Hali Kasim, officier responsable des communications de
                        l’ Oregon, résonna dans le haut-parleur.

                — Président Cabrillo, vous êtes demandé au centre opérationnel.

                Juan posa sa serviette près de son assiette vide et se leva.

                — Si vous voulez bien m’excuser. Nous en reparlerons plus tard.

                Lorsqu’il arriva, Hali était assis devant une console installée sur
                    la droite du centre opérationnel. Kasim, natif du Liban, avait un casque autour
                    du cou, mais la ligne de cheveux aplatis en travers de sa chevelure bien fournie
                    montrait qu’il l’avait utilisé pendant un bon moment.

                — Que se passe-t-il ?

                — Vous avez un appel depuis le numéro que nous avions donné à
                    L’Enfant, mais ce n’est pourtant pas lui.

                — Qui est-ce, alors ?

                — Pytor Kénine. Il a demandé à vous parler en personne.

                Juan Cabrillo sentit une vague de colère traverser tout son corps,
                    mais il la réprima vite. Le temps n’était pas aux émotions. Il s’installa sur
                    son siège habituel et prit le micro-casque branché sur l’un des accoudoirs. Il
                    le porta à son visage et adressa à Hali un bref hochement de tête.

                — Cabrillo.

                — Vous ne vous appelez pas « président », hein ? lança Kénine en
                    russe. Et je sais que vous me comprenez, alors ne prétendez pas le contraire.

                — Que
                    voulez-vous ? répondit Juan dans la même langue.

                — Ce que je veux savoir, c’est la raison pour laquelle je ne peux
                    plus entrer en contact avec le K-154.

                — C’est parce qu’il a coulé environ dix minutes après avoir tenté de
                    me tuer. (Juan attendit un instant pour laisser son interlocuteur digérer
                    l’information.) Ils ont heurté le fond avec une force telle que le sous-marin
                    s’est ouvert comme une boîte de sardines. L’US Navy a déjà reçu un rapport
                    anonyme sur l’incident, et je suis certain que, d’ici vingt-quatre heures, ils
                    enverront un navire de récupération sur la zone.

                — Qu’avez-vous fait ? cria le Russe fou de rage.

                — Kénine, c’est vous qui avez commencé tout ceci et qui avez fait
                    couler le sang en premier, alors évitez de monter sur vos grands chevaux quand
                    nous nous défendons avec une certaine efficacité.

                — Vous mettez votre nez dans des affaires qui ne vous concernent pas.

                — Elles me concernent depuis la mort de Youri Borodine. J’ignore à
                    quel genre de jeu vous jouez au sein de l’establishment militaire russe, et pour
                    être franc, je m’en moque. Tout ce que je sais, c’est que je vais vous empêcher
                    de nuire.

                — Vous vous faites des illusions, monsieur le président. Vous
                    admettez ignorer ce que je fais, alors comment pourriez-vous m’arrêter ?
                    Sûrement pas en agissant de la même façon que quand vous avez voulu m’empêcher
                    de réduire Tennyson au silence. Vous avez – et vous aurez toujours – un temps de
                    retard.

                À l’évidence, Kénine ignorait que Tennyson était encore vivant et en
                    sécurité.

                — Vous croyez que parce que vous avez L’Enfant, je n’ai plus aucune
                    ressource ?

                — Ah, oui, L’Enfant, cet énigmatique personnage! Il semblerait en
                    fin de compte qu’il soit plus attaché à survivre qu’à protéger les secrets de
                    ses clients.

                — Il a gardé assez de secrets pour que le commandant de votre
                    sous-marin commette une erreur fatale, rétorqua Juan. Et le vrai problème, ce
                    n’est pas lui. C’est vous. Mettez un terme à ce quevous avez entrepris, et nous en finirons là, tout
                    de suite. Marché conclu ?

                — Je crains que non. Voyez-vous, vous arrivez déjà trop tard. En
                    l’occurrence, votre intervention a précipité un test déjà programmé et m’a fait
                    changer de cible. Je veux que vous preniez ce qui s’est passé comme quelque
                    chose de très personnel. Si vous vous étiez tenu à l’écart, l’émir serait
                    toujours en vie, de même que la ravissante Linda Ross.

                Juan se figea.

                — Qu’avez-vous fait ?

                — J’ai convaincu mon client que le jouet que j’ai construit pour lui
                    fonctionne. Vérifiez votre messagerie Internet.

                La ligne devint aussitôt silencieuse.

                Une seconde plus tard, Juan Cabrillo était debout et regardait
                    par-dessus l’épaule de Hali Kasim.

                — Alors ?

                — L’appel est passé par à peu près toutes les stations de relais du
                    monde et par la plupart des satellites de communications en orbite, mais j’ai pu
                    le tracer jusqu’à un aérodrome militaire proche de Moscou.

                Juan lança un appel dans tout le navire pour qu’Eric et Murph se
                    présentent au centre opérationnel, pendant que Hali vérifiait la messagerie
                    principale à la recherche d’un e-mail de Kénine. Sans résultat.

                Qu’avait fait Kénine ? La question tourbillonnait dans l’esprit de
                    Juan Cabrillo. Son inquiétude quant au sort de Linda et de l’émir transforma son
                    délicieux petit déjeuner en une boule brûlante et indigeste dans son estomac.

                À en juger par les ressources que Kénine avait mobilisées pour son
                    opération, celle-ci devait sans doute constituer son dernier grand coup. Il
                    avait eu l’opportunité de jouer selon les règles légales et de concourir pour un
                    poste gouvernemental, ou tout au moins un poste de commandement d’état-major, ou
                    alors de continuer à tricher et à mentir en court-circuitant le système. C’était
                    selon toute vraisemblance cette dernière solution qu’il avait choisie, et il lui fallait à présent
                    disparaître, car la marine russe allait vouloir récupérer ce qu’il lui avait
                    volé.

                Stone et Murphy arrivèrent au centre opérationnel.

                — Kénine vient d’appeler, leur annonça Juan. Selon lui, il a testé ce
                    sur quoi il travaille et l’a livré à son client. Cela implique qu’il va chercher
                    à disparaître. Il se trouve à la base aérienne de Ramenskoye. C’est de là qu’il
                    va partir. Fouillez dans leurs systèmes informatiques et découvrez où il compte
                    se rendre. Je vais appeler Langston et voir si nous pouvons le suivre grâce aux
                    avions-espions de l’Oncle Sam.

                — Juan, annonça Hali. Cela vient d’arriver.

                — Même routage ?

                — Oui. Il ignore que nous avons tracé son appel, ou alors il ne s’en
                    est même pas soucié.

                — Bon boulot. C’est notre premier avantage sur Kénine depuis que nous
                    avons sorti Youri Borodine de la prison où ils le retenaient, constata Juan
                    avant de se tourner vers Eric et Mark. Vous deux, restez ici une seconde. Je ne
                    sais pas ce à quoi nous sommes sur le point d’assister.

                L’e-mail contenait un fichier vidéo MPEG, que Hali s’empressa
                    d’ouvrir. Sur l’écran principal apparut l’image d’un navire blanc sur une mer
                    agitée. On aurait d’ailleurs pu croire que le bâtiment était confronté aux mêmes
                    conditions météo que l’ Oregon. Les images, sans doute
                    prises d’une distance assez lointaine par hélicoptère, sautillaient. Les
                    indications de date et d’heure prouvaient qu’elles avaient été prises quelques
                    instants plus tôt. Le navire blanc était un méga-yacht, et il ne fallut à Juan
                    qu’une seconde pour reconnaître le Sakir, la fierté et la
                    joie de l’émir. Il se trouvait à trois cents milles nautiques au sud de la
                    position de l’ Oregon et se dirigeait vers les Bermudes. À
                    en juger par son sillage, il devait naviguer à une vitesse approximative de
                    quinze nœuds.

                Soudain, sur son flanc bâbord, une étrange lueur bleue s’éleva de
                    l’océan comme une bulle de gaz s’échappant d’un marais. Elle enveloppa très vite
                        le Sakir, mais on parvenait encore à distinguer le
                    méga-yacht de presque cent mètres de long.

                Sans aucun
                    signe préalable, sans aucune embardée spectaculaire, le yacht chavira comme un
                    jouet de bain manipulé par un enfant en colère. L’eau balaya sa proue à l’envers
                    et courut sur toute sa longueur, alors que son élan continuait à le pousser en
                    avant, pendant que ses doubles hélices en ferro-bronze tournoyaient en l’air.

                L’étrange clarté se dissipa un moment plus tard. Les hommes qui
                    regardaient l’écran retinrent leur souffle ; ils s’attendaient à voir le grand
                    yacht s’enfouir sous les vagues, mais il put se rétablir assez pour que l’eau
                    ruisselle de son fond de coque peint en rouge, et il s’installa dans une
                    position, sans doute très provisoire, d’une relative stabilité. La vidéo
                    s’arrêta et revint à l’image de départ.

                — Poste de barre ! s’écria Juan. Urgence absolue. Hali, dites à Gomez
                    de rejoindre le hangar et de faire chauffer l’hélico. Je veux pouvoir voler dès
                    que possible. Que Linc nous retrouve là-bas. Eric, allez à la soute de lancement
                    des submersibles et préparez-moi un équipement de plongée complet, y compris une
                    combinaison. Mark, et vous, au poste d’ingénierie, j’ai besoin d’outils
                    coupants, et prenez aussi un canot gonflable d’urgence dans les réserves.

                Un bâtiment de la taille du Sakir devait
                    disposer d’un équipage de dix hommes et d’un personnel au moins deux fois plus
                    nombreux. L’embarcation gonflable pourrait supporter dix passagers, mais comme
                    Juan ne voulait pas surcharger l’hélicoptère et ralentir le sauvetage, les
                    survivants allaient devoir attendre leur tour pour prendre place dans le canot
                    pendant que d’autres s’accrocheraient à ses flancs.

                Les survivants. Juan se demanda s’il y en aurait aucun. Le temps
                    n’était pas favorable, et il doutait que beaucoup de personnes se soient
                    trouvées sur le pont lorsque le yacht avait chaviré. Ceux qui se trouvaient à
                    l’intérieur devaient être désorientés, et ils ne seraient peut-être pas en
                    mesure de survivre. Tenter de sauver dix personnes, c’était déjà se montrer très
                    optimiste. Et si le yacht coulait avant leur arrivée, il risquait d’être perdu
                    corps et biens.

                Dans cette éventualité, ils auraient besoin du canot pour eux-mêmes,
                    car leur hélicoptère MD 520N avait un rayon d’action suffisant pour atteindre
                        le Sakir, mais pas pour en revenir.

                — On y va !
                    ordonna Juan.

                Tous les membres de l’équipe s’éparpillèrent pour effectuer leurs
                    tâches.

                Plus tard, ils étudieraient de près la vidéo pour découvrir comment
                    un yacht tel que le Sakir avait pu chavirer ainsi. À
                    l’évidence, une technologie nouvelle était à l’œuvre, en rapport avec les
                    travaux de Nikola Tesla, mais il faudrait attendre pour en connaître la nature
                    et savoir comment elle fonctionnait.

                Juan s’arrêta un instant dans sa cabine pour y installer une prothèse
                    qui conviendrait mieux à la nage et rassembla quelques éléments d’équipement
                    pour gros temps. L’écoutille arrière de l’ Oregon était
                    ouverte, et l’hélicoptère McDonnell Douglas d’un noir brillant se tenait sur
                    l’élévateur du hangar tel un oiseau de proie. Au-dessus des têtes, le ciel
                    paraissait presque peiné alors que l’orage continuait à menacer. Bien sûr, la
                    météo ne se montrerait guère coopérative. À certains moments comme celui-ci, se
                    dit Juan, Mère Nature faisait preuve d’un cruel sens de l’ironie.

                — Gomez, on en est où ?

                La tête de Gomez Adams émergea du cockpit.

                — Vos ordres m’ont surpris en petite tenue, président. Je commençais
                    juste à échanger des messages radio quand Hali a appelé. J’ai besoin de dix
                    minutes pour préparer le coucou.

                — Je vous en accorde cinq.

                Linc et Mark arrivèrent en même temps. Mark poussait un chariot
                    chargé d’un chalumeau découpeur oxyacétylénique et d’autres outils, tandis que
                        l’ancien Seal portait à l’épaule, sans effort apparent,
                    le canot pneumatique de trente-cinq kilos dans sa gaine de plastique dur. Hali
                    avait dû lui dire à quoi s’attendre, car il était vêtu d’un blouson de travail
                    sous une combinaison de pluie et s’était chaussé de bottes à coque d’acier.

                — Que se passe-t-il, président ? demanda Linc de sa voix de basse
                    grondante.

                — Kénine a réussi à faire chavirer le Sakir.
                    Nous allons devoir passer par la coque.

                — Comme dans le film Poséidon ?

                — Exact.

                Eric arriva ensuite avec le matériel de plongée de Juan. Pour cette
                    fois, il n’aurait pas besoin de s’encombrer d’une volumineuse combinaison
                    étanche, car il ne serait pas nécessaire de descendre à une grande profondeur
                    pour accéder à l’intérieur du navire. Hux apparut à son tour avec une valise
                    remplie de matériel médical d’urgence, qu’elle rangea dans le compartiment de
                    rangement extérieur de l’hélicoptère pendant que Juan finissait de s’équiper. Il
                    appuya son dos contre le flanc du McDonnell pour pouvoir tirer sur ses
                    bottillons de plongée, puis aida Eric à charger le reste de son matériel sur la
                    banquette arrière. Linc avait déjà disposé la gaine en plastique du canot
                    derrière le siège du pilote.

                — Gomez ? interrogea Juan.

                — Juste une minute. On pourrait déjà ralentir le navire.

                — Très bien.

                Un boîtier de communication était installé sur une cloison du hangar.
                    Juan appela la passerelle, et presque aussitôt, le bruit de l’eau s’engouffrant
                    dans ses tubes de propulsion se modifia alors que l’ Oregon
                    passait en marche arrière toute.

                Max va me tuer pour cela, se dit Juan, ignorant si son ami avait
                    infligé à l’ Oregon le même genre de punition lorsqu’il
                    avait pourchassé le sous-marin russe de classe Akoula. Pour lui, le navire était
                    capable de résister à tout, mais il avait tout de même ses limites, et ces
                    arrêts et redémarrages soudains infligeaient un lourd tribut aux propulseurs et
                    aux moteurs qui assuraient le fonctionnement si précis du bâtiment.

                — Tout le monde en selle, annonça Gomez Adams.

                Il lança un sac d’outils à l’un de ses « singes de hangar », ainsi
                    qu’il surnommait les hommes chargés de l’entretien de l’hélico, et s’installa au
                    poste de pilotage. Un bourdonnement s’éleva lorsqu’il actionna l’interrupteur
                    principal et entama la procédure de décollage.

                Pendant que Juan et Linc grimpaient à bord, Gomez brancha son casque
                    à la radio de l’hélico et procéda à un check-up du système de communications.

                — Max, vous
                    êtes déjà au centre opérationnel ?

                — J’y suis. Vous parlez d’un réveil !

                — Tu as vu la vidéo ? lui demanda Juan, qui s’était coiffé de son
                    propre casque.

                — Hali vient de me la montrer. Ramène-la, Juan.

                Ils auraient réagi de la même manière si Linda n’avait pas été à bord
                        du Sakir, mais sa présence rendait l’opération de
                    sauvetage encore plus vitale et chargée d’émotion.

                — Ne t’inquiète pas pour cela. Tu as quelque chose au radar ?

                — Rien qui vaille la peine d’être mentionné.

                — Garde l’œil bien ouvert. Kénine a dû utiliser un navire ou un autre
                    sous-marin pour mener son coup à bien. Envoie des « pings » de sonar actif en
                    nous suivant, et surveille les contacts en surface. Tu as su à propos de
                    L’Enfant?

                — Hali m’a appris que ce fichu rat nous avait vendus.

                — C’est vrai, mais il n’a pas révélé le fait que nous pouvons tracer
                    le sous-marin de Kénine ni que nous étions en mesure de le couler. À mon avis,
                    Kénine ignore que nous avons un hélicoptère et que l’Oregon est le navire le plus rapide au monde compte tenu de ses dimensions.

                — Un bon point pour nous.

                — Kénine nous a sous-estimés une fois. J’espère qu’il commettra
                    encore la même erreur.

                — Compris. On ouvre l’œil.

                — Idem en ce qui nous concerne.

                L’équipage ne souhaitait jamais bonne chance avant une mission, et
                    Max se contenta de répéter sa requête précédente.

                — Ramène-la.

                —  Roger.

                Impatient, Juan fit travailler ses phalanges en attendant que la
                    température atteigne le niveau requis dans l’unique turbine de l’engin. Alors
                    seulement, Adams engagea la transmission et le rotor commença à tourner, d’abord
                    avec lenteur, puis plus vite, et les pales semblèrent disparaître dans une
                    vision floue. À l’arrière de l’appareil, il n’y avait pas de second rotor de
                    dimensions plus
                    réduites ; au lieu de cela, l’hélico évacuait l’air par la poutre de queue, à
                    travers des prises, pour assurer la stabilité gyroscopique.

                — Max, lança Adams à la radio, comment se comportent les vents en
                    travers du pont ?

                — Pas de perturbations.

                — Alors il ne reste plus qu’à filer d’ici.

                Il accéléra et ajusta le pas collectif pour modifier l’angle des
                    pales du rotor qui se mirent à mordre l’air et à y prendre prise.

                L’appareil se souleva et passa à une distance infime du bastingage du
                    pont arrière tandis que le bâtiment s’éloignait sous sa carlingue. Il se
                    positionna le nez penché vers le bas pour prendre de la vitesse, puis s’éleva
                    peu à peu vers le ciel. De temps à autre, des gouttes de pluie venaient crépiter
                    contre la vitre tandis que l’hélico et ses passagers montaient jusqu’à trois
                    cents mètres en continuant à accélérer en direction du sud.

                — Vous avez bien procédé aux calculs ? demanda Juan.

                — Oui. Si nous maintenons une vitesse de cent trente nœuds, il
                    devrait rester quelques vapeurs de carburant dans le réservoir lorsque nous
                    arriverons au-dessus de la cible. (Gomez regarda Juan par-dessus son épaule
                    pendant une seconde.) Je ne voudrais pas être le rabat-joie de service, mais
                    qu’allons-nous faire si le yacht n’est plus là ?

                — Nous amerrirons et attendrons l’ Oregon à bord
                    du canot de sauvetage qui est derrière vous, et lorsque nous aurons été
                    secourus, je déduirai le prix de l’hélico de vos parts dans la Corporation.

                — Je peux admettre les deux premières propositions, mais la troisième
                    me semble un peu injuste.

                — Il te fait marcher, intervint Linc. Sinon, il devrait aussi déduire
                    de ses propres parts le coût de remplacement du Nomad. Si j’en crois Eddie, la
                    remontée en urgence était une idée du président.

                Juan sourit, heureux que leur bavardage l’empêche de trop penser à la
                    situation de Linda.

                — Voilà ce que je propose. Si on doit faire un amerrissage forcé, on
                    est quittes.

                — Cela me semble parfait.

                Linc passa la
                    plus grande partie du vol à scruter l’océan avec une puissante paire de jumelles
                    qu’il peinait presque à tenir malgré les dimensions impressionnantes de ses
                    mains. Il étudiait chaque navire qui naviguait sur le littoral atlantique
                    jusqu’à ce qu’il soit certain qu’il ne représentait aucune menace. Soudain,
                    quelque chose capta son attention, et il continua à l’observer pendant beaucoup
                    plus longtemps que ses autres cibles. Il passa enfin les jumelles à Juan
                    par-dessus son épaule et désigna un point à environ quarante degrés de leur
                    itinéraire.

                — Que pensez-vous de cela, Juan ?

                Juan régla les jumelles à sa vue et les pointa dans la direction
                    indiquée par Linc. Il fit tourner la molette centrale de mise au point pour
                    obtenir une image claire. Il vit le sillage d’un navire, à l’endroit où il
                    s’élargissait et se fondait dans la mer agitée ; il remonta sa trace, mais elle
                    disparut avant qu’il ait pu voir le bâtiment. Perplexe, il scruta à nouveau les
                    lieux. Le sillage, qui formait une masse d’écume blanche à la surface de
                    l’océan, ne menait à rien et pourtant, ses bordures continuaient à s’évaser en
                    s’éloignant.

                Le caractère impossible de ce qu’il constatait de ses propres yeux
                    semblait obscurcir ses capacités de raisonnement, et il regardait encore sans
                    comprendre, incapable d’admettre la réalité de ce qu’il voyait.

                Une trentaine de mètres devant la crête du sillage en train de
                    s’aplatir, des giclées d’eau blanche apparaissaient parfois, évoquant la proue
                    d’un navire fendant les vagues, mais entre ces deux points, il n’y avait qu’une
                    étendue d’eau déserte.

                Juan cilla et regarda à nouveau avec une attention accrue. Non, ce
                    n’était pas une surface déserte, mais une vision déformée, un fac-similé de la
                    nature, et non la nature elle-même. Et soudain, Juan comprit.

                — De la science-fiction. Je n’en aurai donc jamais fini avec ces
                    deux-là !

                — Vous voulez que je me rapproche ? demanda Gomez.

                — Non, gardez le cap. Ils ignorent peut-être que nous les avons
                    repérés, répondit Juan en rendant les jumelles à Linc avant d’appuyer sur un
                    bouton de la radio. Max, tu es là ?

                — Oui, je suis
                    en poste.

                — Passez sur le canal bêta crypté, ordonna Juan. (Gomez fit basculer
                    la communication sur le second canal radio de l’hélico.) Max, toujours avec
                    moi ?

                Le reste de leur conversation subit un décalage constant d’une
                    seconde, car les ordinateurs avaient besoin de temps pour décrypter les signaux
                    de la ligne sécurisée.

                — Je suis là.

                — J’ignore comment Kénine s’est arrangé pour faire chavirer le yacht
                    de l’émir, mais je sais comment il a réussi à s’approcher pour activer son arme.
                    Nous observons en ce moment un sillage, mais il semble n’être créé par aucun
                    navire.

                — Tu peux me répéter ça ?

                — Ils disposent d’un genre de camouflage optique. Le navire utilisé
                    pour atteindre le Sakir est, comment dirais-je… invisible.

                — Tu es sûr que ce n’est pas un symptôme tardif de la maladie des
                    caissons ?

                — Linc le voit aussi – je devrais plutôt dire qu’il ne voit rien non
                    plus.

                — Juan, intervint Linc d’un ton pressant et lui passant les jumelles.
                    Regardez, à présent. Ils doivent penser que nous avons quitté la zone de danger.

                Juan retrouva le sillage et remonta sa trace. Cette fois, un navire
                    était là, et quel navire ! Il lui rappelait le Sea Shadow,
                    un bâtiment en forme de pyramide de l’US Navy. C’était un navire furtif
                    expérimental dont les lignes étaient inspirées de celles du F-117 Nighthawk, un
                    avion d’attaque au sol. Le bâtiment était d’un gris sourd qui s’adaptait
                    parfaitement à la mer environnante, et il était doté de flancs à facettes en
                    pente qui se rejoignaient en formant un pic à une dizaine de mètres au-dessus
                    des vagues. À l’inverse du Sea Shadow, ce n’était pas un
                    catamaran, mais un monocoque, avec un tableau arrière plat et un long pont en
                    saillie au-dessus de sa proue. L’aspect fonctionnel avait dû l’emporter sur
                    l’esthétique lors de sa conception, et c’était le navire le plus laid que Juan
                    ait eu l’occasion de voir jusqu’alors.

                Il estima
                    qu’il devait naviguer à quinze nœuds environ et si, comme il le pensait, il
                    fuyait les lieux de son crime, ce devait être sa vitesse maximale.

                — Que veux-tu que je fasse en ce qui le concerne ? demanda Max
                    Hanley.

                En mer, la préservation de la vie humaine est essentielle, aucun
                    doute n’est permis à ce sujet. Juan ne pouvait ordonner à l’Oregon de dévier de son cap et d’intercepter cette arme étrange d’un
                    nouveau genre. Et aucun de ses missiles n’avait une portée suffisante. Cela ne
                    signifiait pas pour autant qu’ils étaient condamnés à l’impuissance.

                — Laisse-moi cinq minutes pour calculer les vecteurs et les vitesses
                    relatives. Je veux que tu sois prêt à envoyer Eddie et MacD à leur poursuite à
                    bord d’un canot pneumatique semi-rigide.

                — Cet engin vient de faire chavirer un méga-yacht de presque cent
                    mètres. Que crois-tu qu’il risque d’infliger à un malheureux canot semi-rigide ?

                — Je veux juste qu’ils le suivent à la trace. Une fois que nous en
                    aurons terminé avec le sauvetage, nous les retrouverons et nous nous en
                    occuperons nous-mêmes.

                — Et la tempête qui menace ?

                — Un canot de ce genre est capable de résister à toutes les rafales
                    possibles.

                — Cela pourrait prendre des jours entiers pour retrouver les
                    survivants du Sakir, l’avertit Max, une nuance d’inquiétude
                    dans la voix.

                — Nous repartirons dès l’arrivée des garde-côtes. Tu les as bien
                    prévenus par radio ?

                — Ils sont à trois heures derrière nous.

                — Eh bien, tu as ta réponse. Nous faisons ce que nous avons à faire
                    pendant trois heures, et puis nous passons le relais aux professionnels. C’est
                    un bon plan, Max.

                — Un plan dangereux, rétorqua Hanley.

                — Ne le sont-ils pas tous ? Charge le canot de quelques fûts de
                    carburant supplémentaires, et je te fais signe quand tu seras au plus près du
                    sillage de ce navire furtif.

                — Très bien,
                    dit Max avec une pointe de regret. Mais je n’enverrai pas nos gars sans tenues
                    de survie complètes ni sans traceurs GPS de rechange.

                — Je n’en attendais pas moins de toi.

                Juan demanda à Max de lui indiquer la localisation et la vitesse
                    relatives de l’ Oregon et procéda aux calculs. Ils
                    arriveraient à proximité de la position du Sakir quand l’Oregon serait au plus près du mystérieux navire. Il
                    précisa à Max l’heure à laquelle le canot devait être lancé et fit un relèvement
                    relatif de la position de leur cible.

                — Juan, intervint Gomez, nous approchons du dernier endroit où leSakir a été vu. Il nous faudrait des yeux supplémentaires
                    pour le retrouver.

                — Très bien, répondit Juan avant de s’adresser à nouveau à Max par
                    radio. Nous approchons. Je rappelle dès que nous l’aurons trouvé.

                —  Roger. Bonne chasse.

                — Toi aussi.
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                    , dans la mesure où ils savaient à deux ou trois milles nautiques près
                    où se trouvait le Sakir lorsqu’il avait été attaqué. Tous
                    les membres de la Corporation s’étaient fait implanter des puces GPS dans les
                    cuisses. Celles-ci n’étaient pas très puissantes, et leurs signaux étaient
                    intermittents. Mais l’ Oregon avait toutefois capté un
                    signal de Linda lorsqu’elle était sortie sur le pont vingt minutes avant que le
                    navire chavire, ce qui avait permis de réduire la zone de recherche de façon
                    considérable.

                Par malheur, ils avaient moins de chance en ce qui concernait le
                    temps. Le plafond de nuages était tombé encore plus bas, les forçant à voler à
                    une altitude de cent vingt mètres et réduisant leur portée d’observation.
                    Pendant dix minutes, tandis que la turbine de l’hélico engloutissait le
                    carburant avec l’ardeur d’un ivrogne dans un bar, ils sillonnèrent les lignes de
                    la grille dressée par Gomez sur une carte fixée à son porte-bloc. Ils ne
                    trouvèrent rien.

                — Je m’en voudrais d’ajouter encore à nos malheurs, annonça Adams sur
                    le réseau de communications de l’appareil, mais il ne nous reste qu’environ cinq
                    minutes de carburant.

                — Pessimiste, répondit Linc sans même éloigner les jumelles de son
                    visage.

                La réalité lui donna raison un instant plus tard.

                — Là, dit-il étendant le bras devant lui.

                Juan se pencha entre les deux sièges avant et prit les jumelles de
                    l’ancien NavySeal.

                Comme un
                    poisson mort flottant le ventre en l’air, la coque à l’envers du magnifique
                    bâtiment de luxe semblait perdue et offrait un morne spectacle. Des vagues
                    s’écrasaient sur toute sa longueur et elle n’était entourée que de très peu de
                    débris. Ils se rapprochèrent encore, et Juan vit deux personnes, qui s’étaient
                    assises près de l’une des tiges d’hélice, se lever et leur adresser des signes
                    frénétiques. Pendant un moment, il espéra que l’une des deux silhouettes était
                    celle de Linda, mais il s’aperçut très vite qu’il s’agissait de deux hommes
                    vêtus de combinaisons foncées identiques.

                — Des gardes de sécurité, dit-il. Ils devaient être sur le pont quand
                    le navire a chaviré. Ils ont dû être éjectés, et sont revenus à la nage pour
                    attendre là.

                Gomez les dirigea au plus près ; l’hélicoptère resta suspendu
                    au-dessus du yacht, juste derrière le centre du bâtiment. Il évalua le timing du
                    roulis et positionna les patins de l’appareil à califourchon sur le sommet de la
                    quille du Sakir. Il arrêta le moteur et éteignit le système
                    électronique. Les deux gardes se précipitèrent vers eux, courbés sous les pales
                    pour atteindre le McDonnell.

                Juan ouvrit grand la porte.

                — Vous êtes seuls, tous les deux ?

                — Nous étions trois, répondit le plus âgé des deux hommes. Le
                    troisième était avec nous sur le pont, mais après le naufrage, il n’est jamais
                    remonté à la surface.

                — Vous avez vu des traces d’autres survivants ? Ou entendu quelqu’un
                    cogner depuis l’intérieur ?

                Il était clair que ni l’un ni l’autre n’avaient pensé à écouter. Linc
                    était déjà à quatre pattes en train de sonder la coque avec une clé anglaise, la
                    tête penchée comme celle d’un chien qui attend une réponse de son maître.

                Juan commença à rassembler son matériel de plongée.

                — Laissez-moi sortir mon matériel, dit-il aux deux hommes, et vous
                    pourrez vous installer dans l’hélico pour vous réchauffer.

                Les gardes, trempés jusqu’aux os, parurent reconnaissants à l’idée
                    d’échapper enfin au vent et à la pluie.

                — Mon navire
                    devrait arriver d’ici environ une heure, ajouta Juan. On vous donnera des
                    vêtements secs et un repas chaud.

                — Qui êtes-vous ?

                — Juan Cabrillo, de la Corporation.

                — Vous êtes le chef de l’organisation de sécurité à laquelle s’est
                    adressé l’émir.

                — L’ironie de la situation ne m’échappe pas, répondit le président.

                Cinq minutes plus tard, il descendit jusqu’à l’endroit où l’eau
                    battait la coque, contre laquelle il se plaqua, ses palmes à la main. Il se
                    courba d’un geste prudent sous le poids qu’il portait sur le dos, enfila les
                    palmes sur ses bottillons de plongée et se couvrit le visage de son masque. Il
                    se retourna et s’éloigna à reculons de la coque jusqu’à ce que la mer avale son
                    poids. Il recula d’un ou deux mètres pour éviter que les vagues ne le rabattent
                    contre la dure paroi d’acier, et ajusta sa flottabilité en évacuant un peu d’air
                    de son gilet stabilisateur.

                Un instant plus tard, il tombait le long du bord de la coque. À trois
                    mètres de profondeur, où l’eau était beaucoup plus calme, il dépassa la ligne de
                    flottaison en charge, en bas de laquelle la peinture antifouling rouge cédait la
                    place à la livrée d’un blanc immaculé qui rendait le Sakir
                    si reconnaissable.

                Juan Cabrillo ne s’était pas encore vraiment remis du stress et de la
                    fatigue de sa plongée de la veille, et cette fois, il partait sans partenaire.
                    C’étaient deux fautes essentielles, mais s’il existait la moindre chance de
                    sauver Linda, il était prêt à passer par les portes de l’enfer. Il jeta un coup
                    d’œil à travers deux ou trois hublots, et se sentit réconforté en voyant une
                    pièce où il n’y avait qu’un peu d’eau sur le sol – ou plutôt ce qui avait été le
                    plafond avant que le bâtiment chavire. Il cogna la vitre qui donnait sur ce qui
                    ressemblait à une cabine d’officier, mais n’obtint aucune réponse.

                Lorsqu’il arriva au pont principal lui aussi renversé, la profondeur
                    était de dix mètres. Compte tenu de l’orage qui faisait rage à la surface, la
                    visibilité n’était pas mauvaise, mais il préféra allumer sa lampe de plongée.

                Le pont de
                    teck avait été vidé lorsque le navire s’était renversé. Chaises, tables, piles
                    de serviettes duveteuses près du bassin d’eau chaude, verres en cristal, tout
                    avait disparu. En dessous de lui se trouvaient le deuxième pont, puis le
                    troisième, où était installée la passerelle. Encore plus loin, les dômes radar,
                    les mâts de radio et la vaste cheminée.

                Juan découvrit une porte en verre coulissante qui avait survécu aux
                    forces violentes déchaînées par le chavirement et parvint à l’ouvrir. Elle ne
                    glissait pas facilement, étant à l’envers, et il dut lutter pour se frayer un
                    passage. Une coursive s’étendait vers l’avant et vers l’arrière. Par instinct,
                    il se décida pour la proue et vérifia les cabines en passant. Chacune formait un
                    enchevêtrement inondé de literie, de meubles et de vêtements qui
                    tourbillonnaient et dansaient dans l’eau de mer.

                Il continua à avancer et trouva le premier corps. C’était une jeune
                    femme habillée en femme de chambre. Son cadavre flottait dans la cabine qu’elle
                    nettoyait sans doute au moment du naufrage. Son chariot était tombé sur le côté
                    dans un coin de la pièce, et Juan vit des draps flotter dans le rayon de sa
                    lampe comme de sinueuses créatures marines. Le corps tournait le dos à Juan, qui
                    nagea pour se rapprocher et le retourner d’un geste doux.

                De surprise, il laissa échapper un souffle qui faillit saturer son
                    détendeur.

                La malheureuse femme devait avoir heurté un mur la tête la première,
                    car ses traits étaient déformés au point d’en être méconnaissables. Juan se
                    souvint que le grand yacht avait chaviré en un temps très court ; la femme de
                    chambre était morte lorsque la cloison lui avait écrasé le visage à plus de
                    trente kilomètres à l’heure. Le résultat n’aurait guère été différent si elle
                    avait été frappée avec une batte de base-ball.

                Juan poursuivit son chemin, sachant que sa tâche allait sans doute
                    devenir de plus en plus sinistre.

                Il vit deux autres corps sur le même niveau ; l’un était vêtu comme
                    un agent de sécurité, costume foncé et cravate, et l’autre portait un pantalon
                    pied-de-poule et une veste blanche de chef decuisine. À la façon dont leur tête basculait sur
                    leur cou, Juan en conclut qu’ils étaient morts comme la femme de chambre,
                    écrasés par une cloison.

                Il atteignit les escaliers principaux, monumentaux, qui s’enroulaient
                    autour d’un atrium autrefois surmonté d’un plafond de verre. Juan abaissa le
                    faisceau de sa lampe dans cette direction, et constata que seuls quelques
                    carreaux étaient restés fixés sur la coupole de fer forgé ornementée. Plus bas,
                    l’océan était d’un noir d’encre.

                Une sensation d’horreur s’insinuant en lui, Juan suivit les marches à
                    la nage. Le niveau suivant était inondé en totalité, mais pour une mission telle
                    que celle-ci, il ne pouvait se permettre de prendre des raccourcis. Il vérifia
                    de façon méticuleuse chaque coin et recoin, pour le cas où quelqu’un ait pu
                    survivre en trouvant une poche d’air. Il s’était trouvé plus d’une fois à bord
                        du Sakir, un yacht qui représentait l’essence même de
                    l’opulence, et son esprit peinait à intégrer le spectacle de destruction qui
                    s’offrait à lui.

                Il découvrit avec tristesse d’autres corps, et reconnut le neveu de
                    l’émir, un adolescent sympathique qui rêvait de devenir un scientifique,
                    spécialisé en physique subatomique, se rappela-t-il.

                Chaque découverte macabre alimentait le feu de sa colère contre
                    Kénine, et sa douleur était d’autant plus vive que ce n’étaient pas ces gens qui
                    étaient visés. Kénine imputait à Juan la responsabilité de leur mort, et même si
                    celui-ci tentait de rester rationnel et d’évacuer son sentiment de culpabilité,
                    il n’y parvenait pas. Il était coupable de la mort de ces victimes, presque
                    autant que l’ignoble amiral russe.

                Le pont suivant, habituellement plus proche de la surface et donc de
                    la ligne de flottaison, abritait les quartiers de l’équipage. Ici, plus
                    d’élégants revêtements muraux en soie, d’épais tapis ou d’éclairage tamisé.
                    C’était un monde de cloisons d’acier blanches, de gaines électriques apparentes
                    et de sols en linoléum. L’émir avait assez d’argent pour leur offrir un cadre
                    plus agréable lorsqu’ils n’étaient pas de service, mais un espace aussi nu leur
                    rappelait sans subtilité excessive qu’ils n’étaient que des employéset qu’il était le maître.
                    La mesquinerie des riches irritait souvent Juan Cabrillo.

                Il s’attendait à trouver là beaucoup plus de corps, mais n’en
                    découvrit aucun. Lorsque le navire avait chaviré, il devait bien y avoir du
                    personnel sur place, mais il ne vit personne. Il finit par repérer une écoutille
                    d’entrée qui donnait sur les espaces d’ingénierie. Elle était équipée d’une
                    serrure à lecteur de cartes, mais lorsque le bâtiment avait cessé de produire de
                    l’énergie, les pênes s’étaient automatiquement dégagés. Il ouvrit la porte
                    d’acier et remonta à la nage le long d’un escalier, ou plutôt d’une échelle,
                    compte tenu de la raideur de la pente.

                La salle des machines principale était aussi propre et nette que
                    celle de l’ Oregon. Les massifs moteurs diesel, à présent
                    suspendus au plafond, étaient peints en blanc, et le sol était recouvert de
                    plaques d’un vert sourd. Juan trouva deux cadavres, vêtus des blouses du
                    personnel d’ingénierie. Il alla jusqu’à la salle du matériel auxiliaire, où
                    étaient traitées les ordures et les eaux usées et où un dessalinisateur à osmose
                    inverse produisait de l’eau douce.

                Juan était consterné de ne pas avoir découvert plus de victimes et en
                    vint à la triste conclusion que presque tout le monde s’était trouvé sur le
                    deuxième pont à l’instant fatidique. En raison des phénomènes physiques qui
                    apparaissent lorsqu’un bateau se renverse, ils avaient été tués par un impact
                    violent ou blessés si gravement qu’ils n’avaient rien pu faire pour éviter
                    d’être noyés lorsque l’eau avait inondé le Sakir. Il
                    s’apprêtait à visiter les ponts supérieurs lorsqu’il aperçut une écoutille
                    au-dessus de lui, sur ce qui avait été le sol. Ce devait être un accès à la
                    cale. Il remonta et testa le volant d’ouverture, qui tourna avec autant de
                    facilité que s’il avait été graissé le matin même.

                L’écoutille bascula sur ses charnières. Juan passa la tête et les
                    bras dans ce nouvel espace, et constata avec la plus grande surprise qu’il était
                    entré dans une pièce non inondée. Il ne pensait pas avoir atteint le niveau de
                    la surface, et un coup d’œil à son profondimètre confirma qu’il se trouvait à
                    deux mètres cinquante de profondeur. L’air de la pièce était assez pressurisé
                    pour empêcher l’eau dese
                    précipiter à l’intérieur. Il balaya du rayon de sa lampe ce qui semblait être
                    une pièce intermédiaire, une sorte d’antichambre, au vu de sa surface réduite.
                    Il y avait une autre écoutille fermée sur sa droite, et il ne disposait qu’un
                    peu plus d’un mètre en hauteur. Il ôta ses bouteilles.

                Il comprit que si la cale entière était remplie d’air, c’était elle
                    qui assurait la flottaison du Sakir. L’air finirait par
                    s’échapper, mais pour l’instant, il empêchait le luxueux yacht de sombrer
                    jusqu’au fond de l’océan.

                Il referma la première écoutille et ouvrit la seconde, sa lampe de
                    plongée braquée devant lui. Il fut accueilli par une scène de mort et de
                    désolation. Une trentaine de personnes étaient étendues le long des cloisons ;
                    certaines étaient agrippées les unes aux autres, d’autres solitaires, et
                    d’autres encore rassemblées en petits groupes, comme si elles avaient été en
                    train de bavarder au moment de mourir. Il ignorait pourquoi elles étaient venues
                    là et ce qui les avait tuées. L’air paraissait frais, avec une petite odeur de
                    renfermé et de sel, mais respirable.

                Au moment où le faisceau de sa lampe passait sur l’un des corps,
                    celui-ci ouvrit les yeux et cria. En l’espace d’un instant, tous les autres
                    revinrent à la vie. Ils avaient dormi dans l’obscurité de la cale duSakir.

                Deux lampes de poche s’allumèrent, et éclairèrent le visage de ces
                    gens qui revenaient à eux pour se précipiter vers Juan Cabrillo. Plusieurs
                    restèrent toutefois sur le sol, et Juan en conclut qu’ils étaient blessés. Des
                    questions affluèrent, posées dans une demi-douzaine de langues différentes, mais
                    une d’elles finit par dominer toutes les autres.

                — Ce n’est pas trop tôt, le réprimanda Linda Ross. L’air se raréfie
                    quelque peu, ici, et je commençais à m’ennuyer. Et j’ai perdu mon derniercent au gin-rami.

                Linda, haute d’un mètre cinquante-cinq, avait un visage de lutin, de
                    grands yeux et un nez retroussé. Ses taches de rousseur et sa voix presque
                    enfantine la faisaient paraître plus jeune que son âge.

                — Que s’est-il passé ?

                — J’allais
                    vous poser la même question.

                La conversation fut interrompue pendant quelques minutes lorsque
                    l’émir, dont le nom entier comportait une dizaine de mots et que Juan appelait
                    Dullah, diminutif d’Abdullah, se répandit en remerciements pour leur délivrance.

                — Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, mon vieil ami. L’Oregon est encore à une demi-heure d’ici, et je crains
                    que si nous commençons à découper des ouvertures ici, l’air de la cale ne
                    s’échappe, auquel cas le Sakir coulera comme une pierre.
                    (Juan se tourna vers Linda.) Qu’est-il arrivé après que le navire a chaviré ?
                    Comment se fait-il que tout le monde se soit retrouvé ici ?

                — C’est elle ! s’exclama l’émir, en dévisageant Linda d’un air
                    rayonnant. Elle a tout fait. Elle nous a tous sauvés. Lorsque le yacht s’est
                    renversé, elle a compris que nous devions tous venir ici aussi vite que
                    possible. Elle savait que l’eau allait inonder le navire et elle nous a tout de
                    suite amenés ici. Vous auriez dû la voir, mon ami. Elle était comme une lionne
                    qui protège ses lionceaux. Je pouvais à peine me relever, et déjà votre adorable
                    Linda organisait tout pour que les plus forts puissent aider les faibles.

                Juan lança un regard appréciateur à Linda, dont le visage affichait
                    l’ombre d’un sourire. Elle savourait les louanges de l’émir, mais était trop
                    réservée pour jubiler de façon ostentatoire.

                — Je lui ai déjà dit, ajouta l’émir, que je la paierais dix fois ce
                    que vous lui donnez si elle acceptait d’être mon garde du corps personnel.
                    Pendant que mes hommes erraient, hébétés, elle nous sauvait la vie. Je le
                    répète, une vraie lionne. De toute ma vie, je n’avais jamais vu quelqu’un
                    d’aussi courageux, aussi brave, aussi…

                — Vous avez oublié le moment où je change l’eau en vin, dit Linda
                    lorsque l’émir se trouva enfin à court de compliments.

                — Je suis sûr que vous pourriez y parvenir ! renchérit l’émir.

                Juan croisa le regard de Linda.

                — Vous êtes sûre qu’il y a assez de place ici pour nous et pour votre
                    ego ?

                — Bien assez de place, répliqua-t-elle d’un ton impertinent.

                — Bon travail,
                    articula-t-il en silence à son intention, avant de s’adresser à tous :

                — Je dois parler à un mécanicien.

                L’un des hommes présents s’avança.

                — Heinz-Erik Vogel, mécanicien en chef.

                L’homme était un Teuton du sommet de son crâne couvert de cheveux
                    blonds à la semelle de ses chaussures de sécurité. Il se tenait presque au
                    garde-à-vous. Juan lui serra la main.

                — Je suis Juan Cabrillo, le patron de Linda.

                Il expliqua à Vogel sa théorie quant aux raisons pour lesquelles le
                    navire n’avait pas encore sombré. Le mécanicien en chef approuva avec vigueur,
                    étant lui-même parvenu à des conclusions similaires. Ils se mirent d’accord sur
                    le fait que le meilleur moyen de faire sortir tout le monde consistait à
                    pratiquer une ouverture dans les plaques de coque au-dessus de la petite pièce
                    par laquelle Juan était entré dans la cale. Ils pourraient empêcher l’air de
                    s’échapper en utilisant l’écoutille d’accès comme un sas. Ils l’ouvriraient
                    juste assez longtemps pour faire passer un groupe et la refermeraient pendant
                    que l’équipe de Juan aiderait les rescapés ainsi rassemblés à quitter le navire.

                Il faudrait percer un second trou dans la cale et pomper de l’air à
                    haute pression pour compenser les pertes auxquelles on pouvait s’attendre
                    lorsque l’écoutille serait ouverte.

                Ils déterminèrent de façon précise la localisation de la pièce
                    intermédiaire en fonction des arbres d’hélices, le seul point de référence dont
                    disposait Juan sur un fond de cale nu.

                Une fois les détails établis, Juan se tourna vers Linda.

                — J’ai assez d’air pour que nous puissions remonter tous les deux en
                    partageant mon détendeur.

                Linda ne prit même pas la peine de réfléchir à son offre.

                — Ces gens dépendent de moi, à présent. Je suis responsable d’eux et
                    je ne les quitterai pas tant qu’ils ne seront pas en sécurité.

                Juan se pencha et déposa un baiser sur son front.

                — Je savais que vous refuseriez. Fermez l’écoutille derrière moi. Il
                    faudra à peu près une heure pour commencer l’opération.Nous pouvons commencer la
                    découpe maintenant et une fois que l’ Oregon sera arrivé,
                    Max branchera une conduite d’air. Lorsque je taperai trois fois sur l’écoutille,
                    cela voudra dire que je vais l’ouvrir. Envoyez alors les cinq premières
                    personnes. Les blessés les plus atteints d’abord, mais il faudra faire vite, et
                    des gens indemnes devront les aider.

                — Compris.

                — Ensuite, nous refermerons l’écoutille, sortirons de l’antichambre
                    pour permettre à la pression de s’accumuler à nouveau, et puis nous
                    recommencerons.

                — Cela me paraît parfait.

                — Très bien, championne. À plus tard.

                Il fallut à Juan dix minutes de nage rapide et quelques minutes de
                    décompression pour atteindre la surface et se hisser sur la coque renversée duSakir. Linc arriva aussitôt pour l’aider à se débarrasser
                    de son matériel.

                — Alors ?

                — Linda a réussi à sauver la plupart d’entre eux, annonça Juan avec
                    un sourire de fierté.

                — Waouh ! Je savais qu’elle y arriverait ! Que s’est-il passé ?

                — Elle a conduit tout le monde dans la cale après le chavirement duSakir, mais avant qu’il soit inondé en totalité. C’est là
                    qu’ils se trouvent à présent, dans une bulle d’air pressurisé. J’ai mis au point
                    avec le chef mécano un dispositif pour les secourir sans risquer que le navire
                    coule sous nos pieds. Et à bord de l’ Oregon ?

                — MacD et Eric sont partis il y a vingt minutes, et si vous pouviez
                    voir au-delà du gouvernail, vous constateriez qu’ils n’auront besoin que de dix
                    minutes avant de nous rejoindre.

                — Parfait.

                Juan s’avança vers l’hélicoptère pour communiquer par radio avec Max
                    Hanley. Il expliqua ce dont ils auraient besoin, et Max promit que tout serait
                    déjà prêt lorsqu’ils arriveraient sur place.

                Pendant que Linc apprêtait le chalumeau, Juan ôta sa combinaison, se
                    sécha avec un linge que Gomez lui assura être propre, et enfila les vêtements de
                    plein air qu’il avait pris dans sa cabine avant de partir, ainsi que des bottes en
                    caoutchouc qui lui arrivaient jusqu’aux genoux.

                Dès que l’ Oregon fut en position du côté au
                    vent du Sakir, afin d’abriter l’équipe de secours du plus
                    gros de la tempête, un Zodiac jaillit du garage à bateaux en tirant un épais
                    tuyau en caoutchouc. Max était aux commandes, accompagné de certains de ses
                    hommes du service de mécanique.

                Le bavardage n’était pas au programme. La tempête s’intensifiait.
                    Bientôt, les vagues balaieraient la coque et retarderaient toute tentative de
                    secourir les survivants. En se fiant aux mesures fournies par Vogel, Juan marqua
                    le tracé d’un orifice d’un peu moins d’un mètre carré, et Linc se mit à
                    l’ouvrage avec son chalumeau. Très vite, le métal fondu se mit à couler à
                    travers l’ouverture qu’il élargissait peu à peu à travers la plaque de presque
                    quatre centimètres d’épaisseur. Hanley avait apporté un découpeur plasma et il
                    alla rejoindre Linc sans tarder. Plus loin le long de la coque, les mécaniciens
                    de l’ Oregon se préparaient à forer un trou pour passer
                    leur tuyau d’air. Ils étaient munis de tubes de colle contact industrielle pour
                    le fixer en place une fois que le bout serait à l’intérieur de la cale. Gomez
                    Adams faisait chauffer l’hélico pour le saut de puce qui le ramènerait au
                    hangar.

                Bref, toute l’équipe de Juan Cabrillo formait une machine bien
                    huilée, il le constata sans surprise.

                Il avait dit à Linda qu’ils seraient prêts une heure plus tard. Il ne
                    dépassa ce délai que de deux minutes, et uniquement parce qu’il n’avait pas pris
                    en compte le temps qu’il faudrait à Max pour installer un bélier hydraulique
                    dans l’antichambre. Sa puissance allait s’avérer nécessaire pour refermer
                    l’écoutille malgré la pression de l’air qui chercherait à s’échapper. Par
                    bonheur, celle-ci n’était pas assez élevée pour que les rescapés piégés dans la
                    cale puissent souffrir de la décompression.

                Juan adressa le signal convenu à Linda, qui cogna à son tour pour
                    indiquer qu’elle était prête, et Juan ouvrit l’écoutille. La bouffée d’air
                    presque semblable à une explosion fit dégringoler cinq personnes sur le sol de
                    l’antichambre dans un enchevêtrement debras et de jambes. Une femme cria lorsque sa jambe déjà brisée
                    alla s’écraser contre la cloison opposée. Max activa le bélier qui referma
                    aussitôt la porte comme prévu.

                — Qu’en pensez-vous ? demanda Juan.

                Le yacht ne semblait pas s’être enfoncé plus profond dans l’océan.

                — Comment pourrais-je le savoir ? répondit Linda. Vous n’avez pas
                    laissé de baromètre en partant. Vogel s’occupe du compresseur, il devrait
                    pouvoir nous indiquer la contre-pression. Cela nous donnera une idée du moment
                    où nous pourrons faire sortir le groupe suivant. Mais pour être franche, je
                    trouve que tout a fonctionné à merveille.

                — Moi aussi, répondit Juan en souriant.

                Grâce à leur patience et au recyclage de l’air dans l’espace de la
                    cale, il leur fallut quarante minutes avant que le dernier groupe, avec Linda,
                    Vogel et l’émir qui avait décidé de rester jusqu’au bout en dépit de toutes les
                    supplications, émerge enfin des entrailles du navire. Max pencha la tête pour la
                    passer dans l’écoutille alors que les derniers survivants se relevaient.

                Dullah serra une fois de plus la main de Juan.

                — Et maintenant, comme vous dites, nous voilà sortis de la forêt,
                    n’est-ce pas ?

                — C’est à peu près cela, mon ami, vous n’êtes pas loin de la
                vérité.
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DANS
                        UN
                        MONDE
                        IDÉAL, DANS
                        LA
                        FICTION, l’ Oregon aurait dû
                    mettre le cap vers l’horizon aussitôt après le sauvetage pour se lancer à la
                    poursuite du navire furtif. Mais la réalité primait, avec une donnée
                    incontournable : l’Atlantique était considéré comme la chasse gardée des
                    États-Unis et des garde-côtes.

                À peine une minute après que l’émir se fut faufilé hors de la cale,
                    un hélicoptère HH-60 Jayhawk orné de la traditionnelle livrée orange et blanche
                    de la Coast Guard vrombissait dans un bruit de tonnerre à quinze mètres
                    au-dessus de la coque, et saturait l’air déjà orageux d’eau soulevée par le
                    souffle du rotor.

                Juan s’était attendu à une visite de ce genre et avait déjà éteint le
                    dispositif radar de niveau militaire du bord et suivi la progression de l’intrus
                    sur le matériel civil bien moins performant dont disposait aussi l’Oregon. L’hélico n’était peut-être pas équipé pour
                    remarquer la différence, mais le patrouilleur qui le suivait le pourrait sans
                    aucun doute, et cela risquait de soulever des questions auxquelles le président
                    ne souhaitait pas répondre. Il ne tenait pas non plus à expliquer comment un
                    navire qui voguait au large de Philadelphie avait pu se retrouver si loin au sud
                    en aussi peu de temps.

                La dernière invention de Max allait permettre de résoudre le
                    problème. Peu de temps auparavant, il avait remplacé les plaques d’acier de la
                    plage arrière de l’ Oregon, où s’affichait lenom du navire, par une
                    micro-grille à champ électromagnétique variable. Un ordinateur contrôlait lequel
                    des minuscules aimants qui constituaient le dispositif devait être alimenté.
                    Ainsi, lorsqu’une brume de limaille de fer était vaporisée sur les plaques par
                    un jet rétractable, Hanley pouvait faire apparaître le nom de son choix.
                    Lorsqu’il coupait l’alimentation, le nom et le pavillon précédents – dans le cas
                    présent, le Wanderstar, battant pavillon panaméen –
                    disparaissaient. Il avait créé un nouveau nom, pour lequel il détenait toute la
                    documentation requise, et avait activé le jet. Les aimants attirèrent les
                    minuscules particules de limaille et formèrent la nouvelle identité du navire,
                        le Xanadu, de Chypre, pendant que le surplus de fer
                    tombait dans l’Atlantique. Le système était si précis que même à deux ou trois
                    mètres de distance, on avait simplement l’impression que la peinture s’écaillait
                    par endroits, en phase avec l’apparent état de délabrement général du bâtiment.

                Avant cette trouvaille, il fallait trente minutes à l’équipage pour
                    changer de nom du navire. Il suffisait à présent de dix secondes.

                Juan Cabrillo tira un talkie-walkie crypté de sa poche arrière alors
                    que l’hélico de la Coast Guard reculait pour évaluer la situation.

                — Je t’écoute, Max.

                — Cet oiseau vient du patrouilleur James Patke,
                    de Norfolk, qui devrait arriver dans une trentaine de minutes. L’Oregon s’appelle maintenant leXanadu. Eric est à la passerelle pour effectuer les modifications, à la
                    fois ici et dans la cabine de commandant, pour le cas où ils viendraient à bord.

                — Je vais avoir besoin de mes papiers d’identité au nom de Ramon
                    Esteban, répondit Juan, faisant allusion au personnage qu’il incarnait lorsque
                        l’ Oregon se déguisait en navire chypriote.

                — Stone va les déposer dans ta cabine.

                — Autant bien faire les choses. Fais mouiller les petits radeaux,
                    comme si nous avions prévu de prendre les survivants avec nous. Et puis bloque
                    les contrôles du bossoir pour qu’ils soient obligés de s’en occuper eux-mêmes.

                — J’en ai déjà
                    donné l’ordre, répliqua Max. Tu crois que c’est la première fois que je me livre
                    à ce genre d’exercice ? ajouta-t-il avec une pointe de reproche dans la voix.

                — Non. Mais c’est la première fois que nous avons affaire à l’US
                    Coast Guard, et non à l’un de ses équivalents du tiers-monde, plus intéressé par
                    les pots-de-vin que par les opérations de sauvetage.

                —  Roger. Tout va bien se passer.

                L’hélicoptère de la Coast Guard s’approcha à nouveau. Sa portière
                    latérale était cette fois ouverte, et un plongeur de sauvetage était assis au
                    bord, les jambes pendant dans le vide. Lorsqu’il arriva à une centaine de mètres
                    de l’épave qui ballottait dans l’eau et à une altitude d’une dizaine de mètres,
                    le plongeur se laissa glisser de son perchoir et tomba comme une flèche dans
                    l’océan bouillonnant. L’hélico s’éloigna aussitôt pour faciliter son approche à
                    la nage. Max et son équipe en profitèrent pour enlever le bélier hydraulique
                    qu’ils avaient installé et le jeter par-dessus bord. Avec le tuyau d’air déjà
                    rétracté à l’intérieur du navire, c’était la dernière preuve du fait que
                    l’opération de sauvetage s’était avérée beaucoup plus complexe qu’ils n’étaient
                    prêts à l’admettre.

                Lorsque le plongeur atteignit le flanc du Sakir,
                    Juan était là pour lui tendre la main et l’aider à se hisser à bord.

                — Major Warren Davies, annonça l’homme en ôtant ses palmes, qu’il
                    accrocha à sa ceinture.

                — Capitaine Ramon Esteban.

                — Quelle est la situation, commandant ?

                — C’est un navire de luxe, expliqua Juan dans un mélodieux accent
                    espagnol. Je pense qu’il a été heurté par une vague scélérate qui l’a fait
                    chavirer. Nous étions en route pour Nassau lorsque nous avons repéré l’épave.
                    Deux hommes étaient tombés à l’eau, mais nous les avons retrouvés sur la coque.
                    Ils nous ont dit avoir entendu quelqu’un cogner à l’intérieur. Nous nous sommes
                    servis d’un chalumeau que nous avions à bord pour découper la coque et nous
                    avons trouvé tous ces gens. Nous allions les prendre à bord d’un de nos canots,
                    mais nous avons un problème technique avec nos contrôles de bossoir.

                Juan indiqua
                    d’un geste l’ Oregon. Le canot de bâbord pendait à
                    mi-hauteur contre le flanc du navire, proue vers le ciel et poupe pointée vers
                    l’océan. Deux ou trois matelots paraissaient s’activer sur les instruments de
                    contrôle.

                — Tant que cette baignoire tient la mer, cela ne devrait pas poser de
                    problème, répondit Davies. Notre patrouilleur ne tardera pas à arriver. Des
                    blessés ?

                — C’est ce que nous sommes en train d’évaluer. Vous avez une
                    formation médicale ?

                — J’ai tout ce qu’il faut. Allons voir où en sont les survivants.

                Pendant les trente minutes qui suivirent, Juan joua le rôle du
                    commandant compatissant, tout en sachant que sa proie s’éloignait de plus en
                    plus. Max le tenait au courant à intervalles réguliers par talkie-walkie, mais
                    le fait de devoir rester en panne dans la zone le rendait fou. Enfin, leJames Patke apparut à travers le rideau de pluie qui
                    balayait le navire. C’était un bâtiment moderne et élancé, avec la silhouette
                    acérée d’un chasseur des mers. Son canon de pont de cinq pouces était installé
                    dans une tourelle angulaire discrète, plutôt que dans un dôme comme ceux de
                    l’ancienne génération de patrouilleurs. Si ce n’était sa coque blanche ornée
                    d’une bande d’un orange éclatant, on aurait pu le prendre pour un bâtiment de
                    guerre de l’US Navy. À peine avait-il mis en panne que deux canots pneumatiques
                    lancés de son pont arrière filèrent à travers l’eau en laissant derrière eux des
                    panaches d’écume bouillonnante.

                Ils accostèrent la coque du Sakir qui
                    s’enfonçait peu à peu, car l’air s’échappait de la cale par le trou foré par
                    l’équipe de Juan. Il n’y avait aucun endroit où ils puissent s’amarrer, aussi
                    l’un des marins reçut l’ordre de tenir les bosses d’amarrage. Les hommes
                    présents à bord des canots étaient des membres du personnel médical, accompagnés
                    de deux ou trois marins aguerris et d’un officier qui s’approcha de Juan, la
                    main tendue.

                — Capitaine de frégate Bill Taggard.

                — Capitaine Ramon Esteban.

                — Le major Davies nous a déjà informés de ce que vous aviez accompli.
                    Du très beau travail, commandant.

                — Quand
                    j’étais gosse, j’adorais le film Poséidon, répondit Juan
                    avec un haussement d’épaules désarmant. Je n’aurais jamais imaginé vivre
                    pareille aventure.

                — Vous dites que l’incident aurait été causé par une vague
                    scélérate ?

                — Oui, nous en avons fait l’expérience nous-mêmes. Un vrai monstre
                    surgi de nulle part. Nous l’avions en face de la proue, par bonheur, mais ce
                    bâtiment a dû la prendre par le flanc.

                — C’est étrange, nous avons contacté les données de navigation
                    locales, et personne n’a signalé de vagues scélérates.

                Juan tapota la coque du bout de sa botte.

                — Cela paraît pourtant évident, vous ne trouvez pas ?

                — Oui, vous devez avoir raison.

                Le personnel médical des garde-côtes commença à transporter à bord
                    des canots, sur des brancards, les survivants dont les blessures étaient les
                    plus graves, afin de pouvoir les accueillir au plus vite sur le patrouilleur.
                    Les autres rescapés, malheureux et transis de froid, attendaient leur tour sur
                    la coque instable. À chaque minute qui passait, le Sakir
                    coulait un peu plus et la mer dévorait le peu d’espace dont ils disposaient
                    encore. Juan songea au tableau Le Radeau de La Méduse, avec
                    ses naufragés entassés sur leur esquif. Si Taggard n’activait pas le mouvement,
                        le Sakir risquait de disparaître sans tarder.

                Il fallut deux autres voyages pour évacuer le reste des passagers.
                    Ainsi qu’ils l’avaient prévu et répété un peu plus tôt, l’émir ne tarit pas
                    d’éloges quant à l’héroïsme de Juan Cabrillo et promit d’en faire un homme riche
                    pour le remercier de lui avoir sauvé la vie. À son tour, Juan joua le vieux
                    vétéran des mers et déclara ne pas pouvoir accepter d’argent alors qu’il n’avait
                    fait qu’accomplir son devoir. Toute la scène fut jouée au bénéfice de la Coast
                    Guard, et Taggard sembla mordre à l’hameçon. Il ne demanda pas à monter à bord
                    de l’ Oregon et ne posa guère de questions sur le navire de
                    la Corporation. Il avait les éléments dont il avait besoin pour rédiger son
                    rapport, et même s’il ne pouvait promettre que le Xanadu et
                    l’identité de son commandant n’apparaîtraient pas dans les médias, il laissa
                    entendre à Juan que leur rôle dans le sauvetage seraitminimisé. Des batailles
                    budgétaires s’annonçaient, et une opération comme celle-ci donnerait une belle
                    tournure à ses états de service aux yeux de Washington.

                Les deux hommes se serrèrent la main, et pendant que les garde-côtes
                    filaient vers leur patrouilleur, Juan Cabrillo et son équipe regagnèrent l’Oregon. Le prétendu problème de bossoir était résolu et
                    le canot de sauvetage bâbord était à sa place habituelle. Ils hissèrent de façon
                    très ostensible le petit radeau pneumatique sur les escaliers d’embarquement
                    abaissés pour l’occasion, et le rangèrent sur le pont encombré. À peine Juan
                    était-il à bord que Max ordonna au navire de s’enfoncer au plus profond de la
                    tempête en gardant leur cap supposé vers Nassau, aux Bahamas. Ils conservèrent
                    la même direction et une vitesse de douze nœuds jusqu’à ce que le matériel de
                    détection du bord indique qu’ils avaient dépassé la portée de radar du
                    patrouilleur.

                Alors seulement, ils purent donner la chasse au navire furtif déjà
                    pisté par MacD et Eddie à bord du canot pneumatique semi-rigide. Juan était
                    encore sous la douche lorsqu’il sentit les moteurs monter en régime et l’Oregon accélérer. Ils avaient perdu plusieurs heures, et
                    Max semblait vouloir à tout prix regagner du terrain. Dix minutes plus tard,
                    vêtu d’un jean et d’un pull norvégien à col roulé, Juan franchit le seuil du
                    centre opérationnel.

                — Où en sont nos gars ? demanda-t-il en s’installant au poste de
                    commandement.

                — Toujours sur leur piste, répondit Max.

                — Et au niveau du carburant ?

                — Si nous pouvons rester à quarante nœuds, lorsque nous les
                    rejoindrons, ils auront encore une réserve d’une heure.

                — C’est un peu juste à mon goût, commenta Juan. Si quelque chose nous
                    retarde, ils devront abandonner la poursuite pour ne pas tomber en panne sèche.

                — Nous n’y pouvons pas grand-chose, fit observer Max. Les garde-côtes
                    ont pris leur temps pour arriver jusqu’à l’épave. Cela aurait été encore pire
                    s’ils avaient voulu monter à bord et vérifier nos papiers.

                Juan,
                    soucieux, ne répondit pas. Compte tenu de l’état de la mer, MacD et Eddie
                    devaient maintenir une allure rapide pour éviter d’être submergés par une vague.
                    Si leur réserve de carburant était trop basse, il leur faudrait ralentir pour
                    optimiser leur autonomie, même si cela impliquait de laisser le bâtiment furtif
                    s’échapper.

                Au cours des heures qui suivirent, Juan resta assis sans un mot, à
                    boire du café pendant que sur le graphique radar, la position de l’Oregon et le spot qui représentait celle indiquée par le
                    localisateur du canot se rapprochaient de plus en plus. MacD et Eddie ignoraient
                    les capacités d’écoute de leur proie et maintenaient un strict silence radio.
                    Juan fut soulagé de constater qu’ils conservaient un cap sud-est constant. Le
                    canot n’avait dévié que de deux ou trois degrés depuis le début de la poursuite,
                    et sa vitesse était restée régulière à quinze nœuds.

                Ce fut bien après le crépuscule que l’enfin à vingt milles nautiques du semi-pneumatique, et donc à environ
                    vingt et un milles du navire furtif. Juan jugea qu’ils étaient assez rapprochés
                    pour ordonner aux deux hommes de cesser la chasse et de rentrer à bord. Il
                    savait où serait la cible pendant la prochaine heure et tenait à être en mesure
                    d’agir si nécessaire. Oregon se
                    trouva

                — Hali, ouvrez une ligne communication avec Eddie.

                Hali Kasim, au poste des communications, attendait l’ordre depuis des
                    heures, et le canal fut disponible en quelques secondes.

                — Temps de rentrer à la maison, ordonna-t-il. Itinéraire inverse.
                    Dix-huit.

                Eddie Seng émit un clic pour toute réponse. Il savait qu’il devait
                    faire demi-tour et qu’il trouverait l’ Oregon dix-huit
                    milles plus loin.

                Puisqu’il n’avait plus besoin de surveiller le mystérieux navire,
                    Eddie allait sans doute faire donner au maximum les deux moteurs hors-bord
                    couplés du canot et les deux bâtiments auraient une vitesse de rapprochement
                    relative supérieure à dix-huit nœuds. Le président appela le garage à bateaux
                    pour les prévenir qu’Eddie et MacD arrivaient et qu’ils seraient près d’eux dans
                    un délai de moins de quinze minutes.

                Dix minutes
                    suffirent, mais l’ Oregon dut presque s’arrêter pour
                    permettre au semi-pneumatique de pénétrer à l’intérieur du navire, et il
                    s’écoula dix-sept minutes avant que Juan puisse ordonner à nouveau de naviguer à
                    vitesse maximale. Cette fois, le navire décrivit un large arc de cercle, de
                    telle sorte qu’au moment où il serait près de sa cible, il paraîtrait venir de
                    l’est et ne semblerait pas l’avoir suivie à la trace.

                Linda Ross arriva au centre opérationnel d’un pas nonchalant. Elle ne
                    paraissait pas du tout affectée par ses récentes aventures.

                — Comment allez-vous ? lui demanda Juan, dont le visage exprimait une
                    préoccupation sincère.

                — Selon le médecin, je vais bien, alors pourquoi irais-je mettre en
                    doute son diagnostic ? Où en sommes-nous ?

                — On arrive à la fin de la partie. Nous les suivons par le flanc.

                — Rien au radar ?

                — Il ne révèle rien pour l’instant, reconnut Juan, mais depuis qu’il
                    a commencé à fuir le lieu de chavirage du Sakir, il n’a
                    modifié ni son cap ni sa vitesse.

                Ce fut à ce moment que Mark appela depuis le poste des armements.

                — Contact en arrivée à quarante-sept degrés. Portée vingt milles.
                    Tout droit en ligne avec le navire furtif, ajouta-t-il, alors que Juan avait
                    déjà calculé les positions tactiques.

                — Un navire de rendez-vous, marmonna Juan.

                En l’espace d’un instant, la situation avait changé du tout au tout.
                    Juan devait à présent placer l’ Oregon entre le navire
                    furtif et ce bâtiment de contact avant que ce dernier le repère au radar. L’Oregon avait une surface équivalente radar bien plus
                    réduite que le nouveau venu, grâce aux matériaux absorbeurs de signaux appliqués
                    à sa coque et à sa superstructure, mais il était loin d’être invisible.

                — À la barre, cap trois-trois degrés. Droit devant par le flanc.

                Comme un chasseur, Juan Cabrillo savait manœuvrer pour que sa flèche
                    – en l’occurrence l’ Oregon lui-même – arrive à l’endroit
                    où se trouverait la cible au moment fatidique, et non là où elle étaità présent. Comme plus tôt,
                    il avait procédé à un calcul mental des angles et des vitesses. Eric Stone
                    vérifierait les résultats grâce à l’ordinateur de navigation du bord, mais comme
                    à l’accoutumée, ne trouverait pas la moindre erreur dans les conclusions du
                    président.

                — Poste des armements, préparez le canon principal. Une fois qu’il
                    s’apercevra que nous arrivons, nous verrons comment il compte réagir.

                — Pas de missiles ? demanda Mark Murphy.

                — Si ce bâtiment est capable de produire un champ énergétique assez
                    puissant pour faire chavirer le yacht de Dullah, notre missile n’aura pas une
                    chance. Chargez des munitions en tungstène massif. Les champs magnétiques ne les
                    affecteront pas.

                Mark Murphy eut un hochement de tête approbateur, tout en se
                    maudissant pour n’être pas parvenu à la même conclusion et avoir omis de
                    préparer le canon de 120 mm caché derrière ses portes secrètes à la proue de
                        l’ Oregon. Le canon à âme lisse utilisait les mêmes
                    contrôles de feu sophistiqués que le char de combat M1 Abrams et pouvait viser
                    de façon très précise, quels que soient le tangage et le roulis du navire.

                — Je suis tout de même curieux, dit Max en jouant avec sa pipe, de
                    savoir comment nous allons l’atteindre s’il ne se montre pas sur le radar.

                — Facile. Il suffit de lancer un drone.

                Quelques minutes plus tard, le drone, qui n’était guère plus qu’un
                    modèle réduit d’avion de bonnes dimensions équipé de caméras hautes
                    performances, était en l’air et filait derrière l’ Oregon à
                    cent milles nautiques à l’heure. Lorsqu’il atteignit une altitude de six cents
                    mètres, ses caméras à vision nocturne repérèrent le sillage du navire furtif,
                    une éblouissante ligne phosphorescente verte qui semblait découper l’océan comme
                    un arc électrique. La ligne se terminait sur le bâtiment lui-même. L’autre
                    navire, celui de rendez-vous, était trop éloigné pour que l’on puisse le voir,
                    mais les hommes de l’ Oregon s’en occuperaient après avoir
                    traité leur cible principale.

                — J’ai deux
                    positions, annonça Mark, mais nous sommes encore un peu hors de portée.

                — Il va bientôt nous voir, avertir Max Hanley.

                Juan devait reconnaître le bien-fondé de la remarque de Max. Il
                    ignorait ce qui allait arriver.

                — Vingt secondes, dit Mark.

                Allez, vite, se dit Juan en silence.

                — Dix.

                L’image envoyée par le drone se modifia. La coque aux formes
                    angulaires du bâtiment furtif commença à scintiller, et une lueur bleue émergea
                    de son centre pour s’épanouir vers l’extérieur. Le navire devint flou avant de
                    disparaître complètement.

                Une seconde plus tard, le drone fut effacé du ciel par un dôme de
                    pulsations électromagnétiques et les signaux qu’il émettait furent remplacés par
                    des parasites.

                — En joue ! s’exclama Mark Murphy.

                — Feu ! ordonna Juan au moment où un mur d’énergie invisible vint
                    heurter l’ Oregon de plein fouet.

                Il ne put savoir si Murph avait pu effectuer le tir, car un vacarme
                    étourdissant emplit le navire, qui entama un fort roulis sur bâbord. Les
                    chiffres rouges de l’inclinomètre numérique devinrent flous à force de tenter de
                    suivre le mouvement. Très vite, de l’eau se mit à couler sur le pont et à se
                    fracasser sur la superstructure. La combinaison de la vitesse et de la pulsation
                    semblait vouloir plonger le navire dans les profondeurs de l’océan.

                Soudain, aussi vite qu’il était apparu, le bruit cessa comme si l’on
                    avait appuyé sur un interrupteur, et l’ Oregon se redressa,
                    mais avec lenteur, car il devait au passage se débarrasser des tonnes d’eau de
                    mer qu’il avait engloutie.

                Juan Cabrillo se releva du sol, où il avait été éjecté sans
                    cérémonie. L’éclairage principal avait été coupé, et la pièce baignait dans la
                    lueur des lampes d’urgence. Les écrans de surveillance et les contrôles étaient
                    morts, et il se rendit compte qu’il n’entendait plus les moteurs.

                — Tout le
                    monde est sain et sauf ?

                Il reçut une série de réponses étouffées. Personne n’était blessé,
                    mais tout le monde avait été bien secoué.

                — Max, fais-moi un rapport des avaries. Hali, allez me chercher le
                    médecin, il doit y avoir des blessures. Mark, envoyez un autre drone dès que
                    possible. Je veux garder l’œil sur ce navire. Et pour info, je crois que vous
                    nous avez sauvé la vie.

                — Président ?

                — Vous avez réussi à lancer votre tir, non ?

                — À peine.

                — Dans ce genre de jeu, l’expression « à peine » n’a guère de sens.
                    Bien joué.

                Il fallait vingt minutes aux ingénieurs pour rétablir le système
                    électronique et faire revenir les ordinateurs à la vie, mais ils durent se
                    contenter des batteries, car le dispositif magnétohydrodynamique n’était pas
                    encore en état de fonctionner. Le docteur Huxley s’occupa d’un bras cassé et
                    diagnostiqua deux commotions parmi les membres d’équipage ; Mark Murphy, quant à
                    lui, ne parvint pas à faire décoller un autre drone. La pulsation magnétique
                    avait endommagé le système électronique pourtant renforcé du navire à un point
                    tel que tout ce qui n’était pas protégé avait été détruit. Les petits appareils
                    comme les assistants personnels, les rasoirs électriques et les robots ménagers
                    étaient grillés. Les drones restants étaient réduits à l’état de planeurs de
                    loisirs. Juan dut conduire une équipe à bord d’un semi-pneumatique, mais il
                    fallut pour faire démarrer les moteurs recourir au bon vieux lanceur manuel.

                La tempête s’intensifiait encore et la mer était rude. Des aiguilles
                    glacées de pluie attaquaient toute surface de peau exposée. La robuste
                    embarcation tenait cependant bien les vagues. Lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit
                    où le navire furtif avait été touché, ils découvrirent un champ de débris
                    encerclé par une nappe de fuel qui se disloquait rapidement. Juan Cabrillo
                    dirigea le canot vers l’un des débris les plus encombrants, un morceau dematériau composite qui
                    donnait l’impression d’avoir fait partie de la proue en pointe du bâtiment. Avec
                    Eddie, ils soulevèrent l’objet, qu’ils hissèrent dans l’embarcation et
                    arrimèrent au pont pour pouvoir l’examiner au cours du trajet de retour vers
                        l’ Oregon.

                — Qu’en pensez-vous ? demanda Eddie au président.

                — Je crois que quand cet obus a explosé, le navire a éclaté comme une
                    grenade. Je ne sais pas ce qui alimentait ce générateur de pulsations
                    magnétiques, mais cela devait être très instable.

                — À votre avis, lorsque leur champ magnétique n’a pas fonctionné,
                    l’explosion a provoqué un effet d’entonnoir ?

                — C’est mon hypothèse. Nous verrons ce qu’en pensent Mark et Eric,
                    mais je ne crois pas me tromper.

                — Et le navire avec lequel ils avaient rendez-vous ?

                Juan posa le regard sur l’océan obscur.

                — Il a disparu au moment où ils ont compris ce qui était arrivé à
                    leurs petits camarades. Si nous ne parvenons pas à faire fonctionner l’Oregon d’ici une heure ou deux, nous les aurons perdus.

                Ils prirent le chemin du retour.

                Lorsque le radar civil fut à nouveau en service, la mer autour d’eux
                    était déserte, comme l’avait prévu Juan. Le radar militaire se réveilla quant à
                    lui peu de temps après, et sa portée supérieure permit de repérer deux ou trois
                    navires, mais aucun ne naviguait dans la bonne direction. Au lieu de s’éloigner,
                    ils approchaient de l’ Oregon. Les moteurs principaux
                    furent enfin remis en marche cinq heures après le coup porté par les pulsations
                    électromagnétiques. En tant que mécanicien en chef, Max Hanley insista pour que
                    l’on atteigne la vitesse maximale du bâtiment de façon lente et progressive, en
                    respectant des paliers surveillés avec soin.

                Si Juan était satisfait du fait que le navire furtif avait été
                    détruit, il éprouvait de l’amertume en constatant que désormais, la piste était
                    froide. Compte tenu des avaries subies, Max Hanley recommandait une escale dans
                    un port pour réparer les avaries et procéder à un check-up minutieux. Juan
                    accepta à contrecœur et unjour plus tard, ils accostaient à l’un des quais commerciaux de la baie de
                    Hamilton, dans les Bermudes. Tout ce qui ne pouvait être acheté sur place pour
                    réparer les avaries pourrait être envoyé des États-Unis par avion. Max Hanley y
                    veillerait.

                Le travail de Juan consistait à trouver deux hommes qui ne tenaient
                    décidément pas à se montrer.
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O
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                        LES
                        APPELAIT
                        DES
                        FAVELAS
                    . Les bidonvilles de Rio de Janeiro étaient célèbres dans le monde
                    entier. Sans que personne ne sache vraiment pourquoi, certains étaient devenus
                    des destinations touristiques où les nantis du monde entier venaient contempler,
                    bouche bée, la misère des autres. Si certaines de ces favelas, accrochées aux
                    collines qui entouraient la seconde ville la plus peuplée du Brésil, s’étaient
                    embourgeoisées au point de s’équiper de l’eau courante et de l’électricité, la
                    plupart d’entre elles n’avaient pas cette chance et les habitations n’étaient
                    que des rassemblements de conteneurs maritimes séparés par des pistes en terre
                    battue. Elles abritaient des gangs, souvent des dealers de drogue et des
                    kidnappeurs professionnels qui enlevaient leurs victimes en pleine rue et ne les
                    libéraient que contre rançon.

                L’un de ces bidonvilles débordait d’une colline, tel un tas de
                    détritus jaillissant de la tête d’un géant. Il accueillait trente mille
                    habitants, entassés dans un espace à peine supérieur à trois blocs d’immeuble.
                    Des chiens et des enfants à moitié nus vagabondaient sur les chemins de terre
                    qui serpentaient entre les constructions. Parmi celles-ci, peu étaient de nature
                    permanente ; c’étaient des structures en parpaings construites par une
                    quelconque ONG pour venir en aide à quelques centaines de personnes logées dans
                    des appartements minuscules. Mais en réalité, si des milliers de gens les
                    considéraient comme leur foyer, beaucoup vivaient dans lescages d’escalier, les
                    couloirs ou dans des cabanes de tôle et de contreplaqué installées sur les
                    toits.

                Les eaux usées ruisselaient dans des caniveaux le long des rues, et
                    les voitures qui y étaient garées ne se déplaçaient qu’en de rares occasions.
                    Presque toutes avaient été volées, abandonnées sur place et dépouillées jusqu’à
                    n’être plus que des carcasses, dont l’image évoquait des scarabées morts dévorés
                    par des fourmis. La puanteur et la misère étaient horribles. C’était un endroit
                    de désespérance et de grisaille, et même le parfait climat de Rio ne pouvait
                    apporter la moindre joie à ses habitants. C’était aussi un lieu de peur
                    oppressante, à cause du gang de trafiquants de drogue qui gouvernait la favela
                    d’une main de fer. La police ne s’aventurait jamais dans le quartier, et jamais
                    le gouvernement n’avait tenté d’intervenir dans les affaires internes du coin.
                    Le chef de la favela portait le surnom d’Amo, qui signifiait « patron ». Rien ne
                    se passait sur son territoire sans qu’il en soit informé.

                L’étranger ressemblait à n’importe lequel des milliers de paysans qui
                    fuyaient les campagnes et se rassemblaient dans la ville pour trouver du
                    travail. Il portait un pantalon marron effiloché et une simple chemise en coton.
                    Les semelles de ses sandales avaient été remplacées par des morceaux de pneu de
                    camion. Il était coiffé d’un chapeau fabriqué avec des feuilles de palmier. Il
                    se déplaçait avec lenteur en montant le long de la colline, slalomant entre les
                    tas d’immondices et les enfants qui se bagarraient dans les rues, et personne ne
                    le remarquait.

                Enfin, deux jeunes hommes aux cheveux gominés et au regard de
                    prédateur se levèrent des bidons de vingt litres qu’ils utilisaient comme
                    tabourets. L’un d’eux ajusta sa chemise pour faire apparaître la crosse gainée
                    de ruban adhésif d’un antique revolver. Son collègue souleva une batte de
                    base-ball.

                — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demandèrent-ils en s’approchant
                    de l’étranger.

                L’homme avait une soixantaine d’années et son regard était sombre. Il
                    marmonna une réponse qu’aucun des jeunes gens ne comprit.

                — Je crois que
                    tu devrais retourner dans tes montagnes, vieil homme, lui suggéra le chef des
                    deux voyous. Par ici, tu ne trouveras que des ennuis.

                À l’évidence, le vieil homme ne possédait rien qui vaille quoi que ce
                    soit, et le dépouiller ne présentait aucun intérêt ; en revanche, le laisser
                    traîner dans le coin, ce serait accepter qu’un nouveau clochard encombre les
                    rues. Il valait mieux le renvoyer chez lui sans tarder plutôt que d’avoir à
                    s’occuper de son corps plus tard, lorsqu’il serait mort de faim ou de
                    dysenterie.

                — Je ne veux pas d’ennuis, dit le vieux en espagnol.

                — Hé, il ne parle même pas brésilien, se plaignit le casseur à la
                    batte de base-ball. On n’arrive même pas à se nourrir, et voilà un Bolivien qui
                    s’imagine vivre de notre charité.

                Son acolyte au revolver cracha par terre, le regard coléreux.

                — Ce n’est pas ton jour de chance, mon pote.

                Il attrapa l’étranger par le bras pendant que son partenaire le
                    saisissait par l’autre, et ils le conduisirent aussitôt dans une étroite ruelle,
                    entre deux conteneurs où vivaient des dizaines d’habitants. Un chat profitait du
                    soleil sur un tas de pneus à l’entrée du passage, mais son instinct primitif
                    l’avertit de l’imminence du danger, et il bondit hors de vue. Le sol était
                    imbibé de pétrole et tassé au point d’être dur comme du ciment.

                Ils poussèrent l’homme contre le flanc d’un des conteneurs, mais il
                    se retourna et le heurta du dos, et non du visage comme les deux jeunes s’y
                    attendaient. Si l’un d’eux avait pu se douter de la rapidité de mouvement de
                    l’étranger, la situation aurait pu évoluer de façon différente. L’espace était
                    trop étroit pour manier comme il convenait la batte de base-ball, aussi son
                    propriétaire se servit-il de son extrémité la plus épaisse comme d’un bélier et
                    visa l’estomac de l’intrus. Ce n’était pas un jeune très costaud, et la faim
                    qu’il éprouvait en permanence n’ajoutait rien à sa force, mais le coup aurait dû
                    suffire à faire tomber son adversaire au sol, les poumons vidés de tout air.

                La batte en bois frappa le côté du conteneur avec un bruit sourd
                    suivi d’un écho. L’étranger l’avait évitée, mais il ne se contentapas de sa parade. Il
                    arracha le revolver de la ceinture du chef avant même que celui-ci n’ait perçu
                    son geste, et l’utilisa comme un coup-de-poing américain. Son coup brisa la
                    pommette du jeune homme et écorcha la peau ; du sang s’écoula de la blessure.

                Alors que l’inconnu concentrait déjà son attention sur son collègue
                    armé de la batte, le jeune voyou hurla de douleur et de colère. Il était encore
                    engourdi par le choc inattendu de son dos contre le dur conteneur, et ne pouvait
                    rien tenter pour se défendre alors que son arme lui frappait le nez, le brisait
                    avec une force telle que le meilleur chirurgien esthétique au monde aurait eu le
                    plus grand mal à lui rendre une allure humaine. Il tomba à genoux, les mains
                    plaquées sur sa blessure. Il gémissait comme une sirène, très haut, puis dans
                    les graves. À côté de lui, le chef du petit duo de sentinelles à la solde d’Amo
                    était hors de combat.

                L’étranger prit enfin le temps de remarquer que le revolver n’était
                    même pas chargé. Lorsqu’il l’avait tout d’abord aperçu, son instinct l’avait
                    bien conseillé en l’empêchant de faire feu. Il n’avait pas songé un instant
                    qu’il puisse être vide ; il s’était contenté de se dire qu’il risquait de lui
                    exploser entre les mains s’il appuyait sur la détente. Il le mit dans sa poche
                    pour s’en débarrasser plus tard et tira les deux gamins à demi conscients
                    jusqu’à ses pieds.

                Sa caméra n’était pas plus grosse qu’un tube de rouge à lèvres, et
                    son routeur sans fil était de la taille d’un paquet de cigarettes. Il était
                    installé à mi-hauteur d’un poteau téléphonique.

                L’individu ôta son chapeau ridicule et souleva le visage ensanglanté
                    de la petite frappe jusqu’à l’objectif de la caméra.

                — Je sais que ce type n’est vraiment pas à la hauteur et que vous
                    avez des gardes plus compétents dans les parages, déclara-t-il, mais vous savez
                    aussi que vous ne pourrez pas m’arrêter. J’ai suivi votre trace jusqu’ici et je
                    continuerai jusqu’à ce que je vous trouve. Admettez votre défaite et personne
                    n’aura besoin de souffrir.

                Dès qu’il le lâcha, le gosse retomba sur ses genoux en sanglotant.

                L’étranger revint vers la rue principale. Rien ne paraissait avoir
                    changé. Des femmes faisaient la queue devant un camion venu vendre de l’eau aux
                    habitants de la favela. Deux ou trois vieillards étaient assis sur un canapé
                    abandonné dehors depuis si longtemps qu’il avait moisi. Des poulets étaient
                    attachés à un bâton planté dans le sol pierreux près d’une cabane. Tout était
                    dans l’ordre habituel des choses.

                Quelques secondes plus tard, une camionnette blanche à plateau
                    découvert apparut au bout de la rue. Aussi vieille et sale qu’elle puisse être,
                    elle représentait une réelle richesse dans la favela. L’homme attendit pendant
                    que le pick-up approchait. Le véhicule s’arrêta enfin, et le passager se pencha
                    hors de la vitre.

                — Il dit vous montez à l’arrière. Pas d’entourloupes. Il dit que vous
                    l’avez trouvé.

                L’inconnu hocha la tête. Dans la situation présente, un code de
                    l’honneur était en jeu. Il savait qu’il n’avait pas à le respecter, mais il
                    considéra qu’il valait mieux jouer la sécurité. Il sauta par-dessus le
                    pare-chocs et s’installa sur le plateau. La camionnette entama un demi-tour
                    laborieux dans la ruelle encombrée et se commença à remonter vers le haut de la
                    colline. Elle appartenait à Amo, et personne n’osait la regarder ; pourtant, les
                    groupes de gens se séparaient comme un banc de poissons qui s’ouvre pour éviter
                    de croiser le chemin d’un requin. Le véhicule s’arrêta devant un immeuble de
                    parpaings de deux étages. Le pick-up repartit dès que les pieds du nouveau venu
                    touchèrent le sol. Des appentis, d’une profondeur d’un mètre, avaient été
                    installés tout autour du bâtiment, à l’exception de l’entrée, et pour y
                    pénétrer, il fallait marcher le long d’une allée étroite sous des plaques de
                    tôles, examiné par des visages hostiles.

                La porte d’entrée était depuis longtemps arrachée de ses gonds. Le
                    sol de béton était crasseux et, à l’intérieur, l’air empestait le chou. L’homme
                    ne sut quelle direction prendre jusqu’au moment où il aperçut un escalier sur sa
                    droite. Le spectacle qui s’offrait à lui presque en haut des marches le frappa
                    par son côté incongru. C’était une femme, qui portait un uniforme d’infirmière
                    blanc d’une propreté impeccable, comme si elle venait de le mettre à l’instant.
                    Elle était blonde et séduisante, tout au moins à distance, etses jambes, recouvertes de
                    bas blancs, étaient bien galbées. Parmi toute cette laideur et cette misère,
                    elle était comme un ange envoyé du ciel.

                Elle lui fit signe de monter et gravit elle-même les dernières
                    marches.

                Le premier étage présentait également un sol en béton, mais il était
                    peint d’un gris discret et avait été parfaitement balayé. Les murs aussi étaient
                    peints et propres. Il n’y avait qu’une seule porte sur le palier, et lorsque
                    l’homme en franchit le seuil, une alarme résonna. Un personnage habillé en
                    gardien d’une compagnie de sécurité se leva de derrière un bureau, et une main
                    se glissa vers une arme de poing en un geste qui n’avait visiblement rien de
                    nouveau pour lui.

                — Monsieur, dit le garde au moment même où l’étranger levait les
                    mains.

                — Dans un holster derrière mon dos, dit l’inconnu en se retournant
                    d’un mouvement lent. Il y en a un autre dans ma poche.

                Le garde hocha la tête en direction de l’infirmière, qui désarma
                    l’arrivant. L’homme connaissait le protocole ; il sortit de la pièce et revint
                    sur le palier. Le seuil de la porte, qui ne présentait rien de particulier au
                    premier abord, était équipé d’un scanneur corporel qui avait détecté le revolver
                    pris au gamin et son propre pistolet FN Five-seveN. Cette fois, l’alarme demeura
                    silencieuse, et le gardien adopta une posture plus détendue. Le téléphone posé
                    sur la table sonna. Il décrocha, écouta son interlocuteur pendant un moment,
                    puis raccrocha.

                — Rendez-lui ses armes. Il dit qu’il est tout aussi dangereux sans
                    elles.

                L’étranger reprit son semi-automatique des mains de l’infirmière et
                    le remit dans son holster. Il eut un geste de dédain en désignant le revolver en
                    piteux état, que la jeune femme conserva. Il parut enfin remarquer la pièce où
                    il était. Elle ressemblait un peu au hall d’un hôtel-boutique, l’un de ces
                    endroits huppés que l’on trouve à Londres ou à New York, et qui n’arborent
                    aucune enseigne à l’entrée. Des dalles de marbre recouvraient le sol, et les
                        mursétaient
                    lambrissés d’acajou sombre ; l’éclairage était fourni par de luxueuses lampes de
                    cristal. Pendant un moment, il se sentit déconcerté par la vue qui s’offrait à
                    lui par les deux fenêtres. Au lieu des rues encombrées de détritus d’un
                    bidonville brésilien, il vit une rue pavée qui paraissait appartenir à une ville
                    d’Europe orientale, peut-être en République tchèque, ou en Hongrie. La lumière
                    qui en provenait semblait naturelle, mais les deux « fenêtres » étaient en
                    réalité des écrans plats munis de rideaux, installés pour que les personnes
                    présentes ne soient pas incommodées par le caractère sordide du quartier
                    environnant. Une porte s’ouvrit à l’autre bout de la pièce, et une infirmière,
                    quasi-jumelle de la précédente, fit signe à l’étranger de la suivre à
                    l’intérieur de l’irréel bâtiment.

                Les pièces suivantes étaient encore plus opulentes que le hall de
                    réception. D’autres écrans montraient la même vision d’une rue européenne. On
                    voyait une vieille femme guidant un cheval dans un virage, et l’on aurait
                    presque cru entendre le bruit des sabots à travers les écrans. On finit par le
                    conduire dans un bureau de direction raffiné, avec une cheminée et un ensemble
                    de canapés dans un coin, et un bureau de verre de tendance moderniste près du
                    mur opposé. Dans un autre coin, on distinguait les portes fermées d’un ascenseur
                    qui menait sans doute au second étage à un appartement tout aussi fastueux.

                — Président, lança l’homme couvert de cicatrices et cloué sur un
                    fauteuil roulant qui était installé derrière le bureau.

                — L’Enfant, répondit Juan Cabrillo.

                — Je suppose que si vous aviez souhaité ma mort, vous auriez frappé
                    de nuit et je n’aurais jamais vu le coup arriver.

                — C’est une idée qui m’a traversé l’esprit, répliqua Juan.

                Deux semaines s’étaient écoulées depuis la rencontre avec le navire
                    furtif. L’dans la baie de
                    Hamilton, et son radoub était presque terminé. Juan avait abandonné sa traque de
                    Kénine après la fuite de l’amiral hors de Russie. Cela avait sans doute
                    constitué la dernière grande opération du Russe, qui allait déterminer ce que
                    serait le reste de sa vie. Un homme dans une telle situation prévoit son évasion
                    dans les moindres détails, de façon à Oregon était toujoursêtre intraçable dix secondes après avoir mis son plan à
                    exécution. Il possédait sans doute une nouvelle identité indétectable, un
                    nouveau lieu de vie, des comptes en banque créés des années plus tôt. Bref, une
                    nouvelle vie tout aussi réelle – tout au moins pour ceux qui étaient
                    susceptibles de s’y intéresser – que celle qu’il venait de quitter.

                — Je dois me relâcher un peu, dit L’Enfant en levant sa main valide.
                    Kénine a été le premier à retrouver ma trace, et vous ensuite.

                — Pour la première occasion, c’était du relâchement, concéda Juan,
                    mais pour celle-ci, vous étiez pressé, voilà tout.

                Plutôt que de perdre son temps à débusquer lui-même un homme qu’il ne
                    parviendrait jamais à atteindre, Juan avait chargé Murphy et Stone de localiser
                    l’insaisissable marchand de renseignements. Ils avaient l’avantage de savoir
                    qu’il s’était enfui peu de temps après que Kénine l’eut contacté pour obtenir
                    des informations sur la Corporation. En dépit de ce point de départ prometteur,
                    il avait fallu passer une douzaine de jours à fouiller les données et à vérifier
                    le moindre fait avant de découvrir l’un des repaires de L’Enfant dans un endroit
                    on ne peut plus inattendu.

                — Et vous devenez prévisible, ajouta Juan, en jetant un regard lourd
                    de sens en direction de la séduisante jeune femme.

                — Ah ! lança L’Enfant, j’ignorais que vous connaissiez mon penchant
                    pour les jolies infirmières.

                — À présent, vous faites preuve de naïveté. S’il s’agissait seulement
                    de jolies femmes, nous ne vous aurions jamais trouvé. Mais des sœurs qui se
                    trouvent aussi être infirmières, c’est une espèce moins commune.

                L’Enfant porta le regard de son unique œil étincelant sur la jeune
                    femme.

                — Les précédentes étaient d’authentiques jumelles. Pas identiques, je
                    l’admets, mais jumelles tout de même. (Il fit claquer sa main droite sur la
                    pince que formait sa main gauche déformée.) Laissez-nous, ma chère. Je suis
                    certain que vous ne m’avez pas suivi à la trace pour discuter de mon personnel
                    médical, ajouta-t-il après le départ de l’infirmière.

                — Vous avez
                    raison.

                Juan attendit que L’Enfant comprenne de lui-même les raisons de sa
                    visite.

                L’Enfant l’observa un moment.

                — Pourquoi ce déguisement ? demanda-t-il enfin.

                — Pour venir jusqu’ici, je devais traverser un quartier mal
                    fréquenté. Je ne voulais pas être une cible trop facile pour un quelconque
                    agresseur.

                — Vous avez toujours su planifier vos actions avec soin. Très bien,
                    que pourrais-je conclure d’autre ? Je vous ai fait du tort en parlant de la
                    Corporation à Kénine, un préjudice que je dois racheter.

                Juan hocha la tête pendant que L’Enfant ajustait la canule d’oxygène
                    sous ce qui restait de son nez brûlé.

                — Je présume que traquer l’amiral Kénine pour vous serait une forme
                    de rachat.

                — En effet.

                — Et si vous êtes venu en personne au lieu de vous adresser à moi de
                    façon plus conventionnelle, c’est pour me faire comprendre que si j’échoue,
                    c’est ma vie qui est en jeu.

                — Vous m’avez reçu cinq sur cinq. Vous devriez vous reconvertir dans
                    la divination. Savez-vous où Kénine a fini par atterrir ?

                L’Enfant secoua sa tête reptilienne.

                — Non. Ne croyez pas que je manquais d’informateurs dans le coin,
                    mais quand il est parti se terrer quelque part, il savait ce qu’il faisait.

                — “Se terrer” ? demanda Juan en souriant. La dernière fois où j’ai
                    entendu ce genre d’expression, c’était dans un vieux roman d’espionnage.

                — Vous préférez “partir en cavale” ?

                — Je préfère savoir où il est, répliqua Juan d’un ton sec pour
                    rappeler au courtier en renseignements qu’il n’était pas là pour des bavardages
                    futiles.

                — Je le trouverai.

                — Maintenant, appelez Amo et dites-lui d’envoyer le pick-up. Je ne
                    voudrais pas être forcé de marcher jusqu’à un endroit où jepuisse trouver un bus en
                    état de m’amener jusqu’à une station de taxis.

                Ce n’était pas une plaisanterie, car Juan avait dû traverser à pied
                    plus de quinze kilomètres de jungle urbaine ; les bus, sans parler des taxis, ne
                    s’aventuraient jamais dans ce genre de quartiers.

                — Je vais faire mieux que cela. J’ai une vieille Mercedes qui
                    n’attire pas trop l’attention. Où logez-vous ?

                — À l’hôtel Fasano, mentit Juan.

                — J’aurais imaginé qu’un homme comme vous aurait cédé à la nostalgie
                    et réservé au Copa Palace.

                Si Juan Cabrillo n’avait pas été aussi bon joueur de poker, il aurait
                    laissé paraître le fait que L’Enfant avait deviné juste. Il adorait l’imposant
                    style Art déco du Copacabana Palace et y réservait une chambre à chacun de ses
                    séjours à Rio.

                — Peu importe, poursuivit L’Enfant. Mon chauffeur vous déposera au
                    Fasano. Pas de bus, ni de taxi. C’est le moins que je puisse faire.

                — Le moins que vous puissiez faire, c’est de me conduire à Pytor
                    Kénine, répondit Juan avec une nuance de menace dans la voix.
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LE CONTENEUR
                        ÉTAIT
                        EN
                        JEU.

                C’était ainsi qu’on l’appelait. Le Conteneur. Avec un L majuscule et
                    un C majuscule. Le Conteneur.

                Le fait qu’il soit en jeu avait éveillé l’attention de la CIA, du
                    FBI, sans oublier le département de la Sécurité intérieure, le département du
                    Trésor, la NSA et à peu près toutes les agences de Washington définies par un
                    acronyme quelconque. Juan n’aurait pas été surpris d’apprendre que son vieil ami
                    Dirk Pitt et la NUMA aient été eux aussi informés à son sujet.

                Les rumeurs concernant Le Conteneur relevaient du mythe et de la
                    légende. Personne ne savait vraiment comment ni pourquoi il était apparu, ni qui
                    se trouvait derrière son existence. Mais le récit de ce qu’il contenait s’était
                    répandu dans le moindre souk, le moindre bazar, des confins du Moyen-Orient à
                    l’île la plus éloignée de l’Indonésie musulmane.

                Au cours des premières années de l’invasion américaine en Irak,
                    d’énormes sommes avaient été dépensées pour acheter diverses loyautés, ainsi que
                    le voulait la coutume dans de nombreuses parties de la région, même si la
                    loyauté disparaissait en même temps que l’argent, ou si une meilleure offre se
                    présentait. Le résultat, c’est que Washington devait alimenter en inépuisables
                    et inimaginables flux d’argent des villes comme Bagdad, Bassora, et jusqu’au
                    plus petit hameau de la frontière entre le Kurdistan et la Turquie.

                Toute
                    négligence ou erreur concernant la gestion de ce butin était en principe
                    inenvisageable, mais c’était en réalité une vaste plaisanterie.
                    D’impressionnantes sommes d’argent étaient siphonnées à des niveaux de
                    prévarication supplémentaires dans une société déjà corrompue. Pour ceux qui
                    bénéficiaient des largesses de l’Oncle Sam, le problème ne consistait pas à
                    obtenir de l’argent, mais à le faire sortir du pays. Bien sûr, on pouvait
                    toujours passer en contrebande quelques billets de cent dollars, mais que
                    pouvaient faire ceux qui concevaient et réalisaient ces vols ? Franchir un
                    avant-poste du désert avec une centaine de milliers de dollars était une chose,
                    mais comment déplacer un milliard en devise qui n’apparaissait sur aucun livre
                    de comptes ? Il aurait fallu un semi-remorque… ou un conteneur.

                Et c’est ce qui arriva. L’argent fut déposé dans un conteneur
                    maritime qui resta dormir dans un entrepôt, car ceux qui l’avaient volé savaient
                    que les Américains ne cesseraient jamais de le rechercher. Aussi firent-ils ce
                    que les Arabes savent fort bien faire. Ils s’armèrent de patience en attendant
                    que les Américains se lassent. Cela prit des années, mais pour finir, ceux-ci
                    baissèrent la garde. Les patrouilles cessèrent de surveiller le moindre
                    carrefour. Les tanks et les « Humvee » blindés disparurent. Les hélicoptères
                    Black Hawk ou Cobra ne bourdonnèrent plus au-dessus des villes en formations si
                    denses qu’on aurait cru voir des nuées de frelons. Au bout d’une décennie, la
                    présence des Américains se fit plus discrète et les patrons du crime estimèrent
                    pouvoir déplacer l’argent dans de bonnes conditions de sécurité. Il allait
                    falloir le blanchir, bien entendu, et un accord fut conclu avec plusieurs
                    banques extrême-orientales. Un blanchiment effectué sur le plan local aurait
                    risqué d’alerter les chiens de garde du système monétaire international.

                Il fut donc décidé d’expédier Le Conteneur à Djakarta. La question se
                    posa de savoir qui le ferait sortir d’Irak. Les navires de guerre des États-Unis
                    et autres pays de l’OTAN patrouillaient encore dans le Golfe et arraisonnaient
                    les navires avec une fréquence alarmante. Il fallait un passeur. Plusieurs noms
                        furent évoqués lors
                    d’un échange houleux entre les patrons du crime qui avaient amassé cette
                    fortune, jusqu’à ce qu’un nom émerge : Ali Mohamed. Il était saoudien, mais
                    c’était un homme de confiance. Lui et son navire étaient loin du Golfe lorsque
                    la décision fut enfin prise de déplacer Le Conteneur, et il s’écoula deux
                    semaines avant qu’il puisse se préparer à exécuter leurs ordres. Et puis arriva
                    le jour où son navire accosta en Irak.

                Le Conteneur était en jeu.

                Leur plan ne présentait qu’un seul petit problème. Ils avaient
                    sous-estimé la patience de l’ennemi.

                Les Américains n’avaient jamais oublié l’argent qui leur avait glissé
                    entre les doigts. Au fil du temps, ils avaient commencé à entendre parler du
                    Conteneur et avaient tiré quelques conclusions logiques quant à ses
                    bénéficiaires. Ils savaient aussi que l’argent ne pouvait être blanchi en Irak
                    ni dans les pays voisins. Il devait être envoyé outre-mer.

                C’est alors qu’ils établirent leur piège.

                L’US Navy et ses alliés de l’OTAN contrôlaient les eaux du golfe
                    Persique, et décidaient quels navires devaient être arraisonnés. Trois navires
                    furent donc choisis pour leur capacité à passer partout sans encombre, même si
                    tout le monde savait qu’ils pratiquaient la contrebande. Ils ne se rendaient
                    qu’en de rares occasions à Bassora, mais leurs cargaisons illégales arrivaient
                    toujours à bon port. Là où les autres contrebandiers étaient pris lors
                    d’attaques d’arraisonnement ou obligés de jeter leur cargaison par-dessus bord,
                    ces trois cargos semblaient profiter d’un sort protecteur. Ils n’étaient presque
                    jamais contrôlés, et quand ils l’étaient, on ne trouvait jamais rien de suspect
                    à leur bord.

                Il n’était donc pas surprenant que les patrons du crime choisissent
                    l’un de ces trois navires. Pour éliminer le maximum de risques et faire en sorte
                    que les criminels prennent celui qu’ils voulaient, les Américains tirèrent une
                    dernière carte de leur manche. Il y avait un seul navire cargo et non trois, et
                    un seul légendaire commandant.

                Juan Cabrillo et son navire, l’ Oregon.

                Sans l’ombre
                    d’un doute, c’était la tactique la plus sophistiquée et la plus dévoreuse de
                    temps qu’ait jamais tenté la Corporation. Elle était le fruit du cerveau de
                    Langston Overholt, l’ancien patron de Juan Cabrillo à la CIA. À des intervalles
                    de quelques mois, l’ Oregon était reconfiguré pour
                    ressembler à l’un des trois cargos et allait mouiller dans le port d’Umm Qasr,
                    en Irak. Au début, les agents de la CIA devaient jouer le rôle de clients à la
                    recherche de produits de contrebande entrés dans le pays ou qui devaient en
                    sortir, mais au bout d’un moment, la pègre entendit parler de ces trois
                    contrebandiers dont les navires semblaient n’être jamais arraisonnés. Cela prit
                    cinq ans, mais le succès fut au rendez-vous. Lorsque l’un de ces trois
                    capitaines était prêt à risquer un passage sous le nez des Américains, il se
                    trouvait toujours un patron du crime désireux de faire appel à lui.

                À présent, toutes ces années de préparation étaient sur le point de
                    porter leurs fruits. Le gouvernement allait récupérer son milliard de dollars et
                    – tout aussi important – allait être en mesure de retrouver la trace des
                    Américains qui avaient aidé les Irakiens à amasser une telle somme.

                Des années plus tôt, Langston avait appris à Juan Cabrillo que pour
                    qu’une démocratie prospère, elle devait bénéficier d’une administration
                    imperméable à toute forme de corruption. Toute l’opération consistait à présent
                    à punir ceux qui avaient profité de leur position de pouvoir.

                L’ Oregon ressemblait comme toujours au vieux
                    cargo qu’il était, mais avec une coque rouge, une superstructure couleur crème
                    et une bande bleue autour de sa cheminée jaune. Il paraissait un peu plus soigné
                    qu’à l’accoutumée, mais cela faisait partie de son déguisement sous son nouveau
                    nom, l’ Ibis.

                Juan Cabrillo, qui se tenait près du pilote du port pour surveiller
                    les dernières étapes de l’accostage, était grimé lui aussi. Sa peau était plus
                    foncée que d’habitude, et ses cheveux et sa moustache étaient presque noirs. Ses
                    yeux étaient rendus plus sombres par le port de lentilles.

                Le pilote enclencha son talkie-walkie.

                — Très bien.
                    Maintenant, ajustez les amarres avant et arrière.

                Il traversa la passerelle pour aller à tribord, rechercha des canaux
                    sur sa radio, et ordonna au remorqueur qui pressait le navire contre de grosses
                    défenses Yokohama de s’écarter. Il se tourna vers Juan.

                — Vous voilà de retour, capitaine Mohamed, dit-il en tendant la main.
                    Bienvenue.

                Juan lui serra la main, et le pilote empocha les deux billets de cent
                    dollars avec autant de vivacité que lorsqu’il avait dirigé la manœuvre. Il
                    n’était pas indispensable de donner un bakchich au pilote, car l’Ibis accostait en Irak, ou dans n’importe quel autre port
                    du monde, pour la dernière fois, mais le président tenait à sauver les
                    apparences.

                Plus bas sur le quai se trouvait un tracteur semi-remorque, avec un
                    conteneur installé sur son plateau, et deux minivans Toyota dont les compteurs
                    avaient dû dépasser les cent cinquante mille kilomètres dix ans plus tôt. Une
                    berline garée à côté ne paraissait guère plus jeune. Toute la scène était
                    dominée par une grue squelettique dont la flèche pouvait s’étendre à quinze
                    mètres au-dessus de l’eau. Les lampes qui y étaient fixées baignaient le quai
                    d’une irréelle lueur crépusculaire. C’était une partie ancienne du port. Les
                    grues qui déchargeaient les conteneurs des massifs cargos Panamax se trouvaient
                    plus loin. Les tankers, qui constituaient la plus grosse partie du trafic
                    maritime entrant et sortant d’Umm Qasr, étaient chargés en mer à l’aide de
                    pipelines.

                Juan avait sa propre radio portative, et il appela les hommes près de
                    la passerelle d’embarquement pour qu’ils abaissent la grue, dont la moufle et
                    les chaînes descendirent sur le quai dans un cliquetis métallique.

                — Si vous voulez bien m’excuser…

                — Bien sûr.

                Le pilote fit un pas de côté et attendit que le commandant termine ce
                    qu’il avait à faire sur le quai. Ensuite, il guiderait le navire dans les eaux
                    ouvertes du Golfe, au-delà du terminal pétrolier de Bassorah.

                Juan prit
                    quelques secondes pour rentrer sa chemise d’uniforme dans son pantalon noir et
                    s’assurer que ses épaulettes étaient bien en place. Eddie Seng le retrouva en
                    haut de la passerelle d’embarquement. Il jouait le rôle d’officier en second de
                        l’ Ibis, que Hali Kasim endossait également sur les
                    deux autres incarnations de l’ Oregon.

                Les deux hommes descendirent ensemble sur le quai. Un officier des
                    douanes – un authentique corrompu – les attendait pendant que des hommes
                    sortaient des minivans. Aucune arme n’était visible, mais Juan savait que tous
                    en étaient pourvus.

                C’était l’autre aspect périlleux du deal. Trois organisations
                    criminelles différentes détenaient la propriété collective du Conteneur, avec
                    leurs partenaires américains inconnus. Personne ne se faisait confiance, et même
                    sans tenir compte de la présence du Conteneur rempli d’argent, la tension
                    régnait. Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que personne ne prononce le moindre
                    mot. Puis trois autres véhicules apparurent. C’étaient des SUV Mercedes noirs
                    aux vitres teintées, qui devaient être aussi bien protégés que des véhicules
                    blindés de transports de fonds.

                Les patrons étaient arrivés. D’autres gardes sortirent des véhicules,
                    se souciant peu de cacher leurs pistolets-mitrailleurs compacts. Enfin, les
                    seigneurs du crime eux-mêmes s’extirpèrent des banquettes de leurs Mercedes. Ils
                    étaient vêtus de tenues occidentales décontractées et paraissaient aussi
                    innocents que des vendeurs de thé. Chacun d’entre eux était suivi par un
                    Occidental. Ces hommes étaient de carrure plus forte que leurs hôtes irakiens.
                    Ils portaient des vêtements civils, mais se déplaçaient avec une précision
                    militaire. Ils étaient coiffés de casquettes de base-ball portées bas sur le
                    front et leur nez était chaussé de lunettes de soleil enveloppantes, alors que
                    le soleil était couché depuis une heure.

                Assumant son rôle en tant qu’Ali Mohamed, Juan Cabrillo accueillit
                    les trois patrons du crime en les appelant par leur nom. Il avait rencontré deux
                    d’entre eux par le passé, et avait traité avec le fils du troisième en plusieurs
                    occasions. Ce troisième larron avait bien dépassé les soixante-dix ans, et son
                    fils s’apprêtait à prendrela relève, mais il tenait à être présent pour quelque chose d’aussi important
                    que Le Conteneur.

                Après un échange fleuri de compliments et de démonstrations de
                    respect, les hommes passèrent aux choses sérieuses. De façon ostensible, Juan ne
                    fut pas présenté aux autres Occidentaux, qui restèrent à bonne distance du bas
                    de la passerelle.

                — Je vois plus que quatre gardes, fit enfin observer Juan. Quatre
                    hommes, c’est ce qui était convenu.

                — Ne vous inquiétez pas, mon cher capitaine, le rassura le caïd de
                    Bagdad. Jusqu’à ce que ce conteneur soit à bord du navire et loin du port, nous
                    tenons à nous assurer une protection supplémentaire. Mais comme promis, il n’y
                    aura que quatre hommes avec le chargement sur le navire.

                — Je souhaite qu’ils ne soient pas armés, insista Juan.

                C’était un point qui avait fait l’objet de négociations dès le
                    départ.

                — C’est également ce que je souhaite, mais hélas, nous devons
                    insister. Quelle était cette phrase de Ronald Reagan, déjà ? “Faites confiance,
                    mais vérifiez.” Quatre groupes sont représentés ici, il y aura quatre hommes sur
                    votre bâtiment, et nous avons aussi quatre armes à, comment dire… vérifier,
                    n’est-ce pas ? Peut-être en aurez-vous besoin si vous êtes attaqués par ces
                    bâtards de pirates somaliens ?

                Juan éclata de rire.

                — Je pense que nous pourrons nous occuper des Somaliens, répondit-il
                    en toute sincérité. Le dernier groupe de pirates qui nous a attaqués y a laissé
                    quelques plumes.

                — Vous savez ce que contient ce conteneur, non ?

                — On ne me l’a pas dit, mais je peux le deviner.

                Le patron, qui s’était montré jusqu’alors plutôt cordial, baissa la
                    voix et son regard se durcit.

                — Il serait de votre intérêt de ne pas chercher à deviner. S’il se
                    passe quoi que ce soit, tout ce que vous avez connu et aimé mourra.

                Juan attendit un instant pour répondre.

                — Nul besoin de ce genre de propos. Nous avons déjà fait affaire dans
                    le passé et nous continuerons à l’avenir. Vous mepayez bien pour les risques que je prends. Je
                    paye bien mon équipage. Tout le monde est content. Je ne vois aucune utilité à
                    créer des ennuis pour eux et pour moi en rompant cet équilibre.

                L’Irakien conserva un visage glacial, puis hocha la tête.

                — Très bien. Je pense que nous nous comprenons.

                — Oui, en effet. Je serai au quai 43C, à Djakarta, dans dix jours.
                    Puisque vous me faites confiance pour ce conteneur, je compte aussi sur vous
                    pour que nous ne soyons pas accueillis par la police indonésienne à notre
                    arrivée.

                — Aucun souci, intervint un autre patron du crime. Nos hommes chez
                    Al-Qaïda ont contacté leurs frères de la Jemaah Islamiyah à Djakarta. De
                    stupides fanatiques, tous autant qu’ils sont, mais utiles. Ils feront en sorte
                    que votre arrivée se déroule sans encombre.

                Juan constata que le patron de Bagdad appréciait peu que l’on fasse
                    mention de leurs connexions avec Al-Qaïda, aussi meubla-t-il aussitôt un silence
                    qui devenait gênant.

                — Eh bien je crois que nous sommes prêts à embarquer.

                L’officier des douanes s’avança pour apposer sa signature sur les
                    sceaux d’un conteneur qu’il avait tout fait pour ne pas remarquer jusqu’alors.

                Juan regarda les trois Occidentaux se serrer la main.

                — Bonne chance, Gunny l’artilleur, lança l’un d’eux, juste assez fort
                    pour qu’il puisse l’entendre.

                Juan cilla. Il avait espéré que le garde armé américain serait d’un
                    grade plus élevé que sergent artilleur de l’United States Marine Corps, car
                    ainsi, il aurait été plus facile de savoir qui se trouvait au-dessus de lui dans
                    la chaîne de commandement. Au moins, il savait à présent que l’homme avait fait
                    partie des Marines. Le sergent avait un sac de marin jeté sur l’épaule, et à
                    l’intérieur, Juan distinguait les contours d’un fusil d’assaut. Les patrons du
                    crime irakiens discutaient avec leurs hommes, et revenaient sans doute pour la
                    centième fois sur des questions de protocole de communication. Juan ne put
                    s’empêcher de penser au degré de confiance que ces gens devaient accorder à des
                    subalternes pour mettre entre leurs mains plus d’un milliard de dollars, alors que ces
                    hommes jalousaient leur statut, même s’ils leur léchaient les bottes.

                Le président voulut serrer la main de chacun des hommes qui gravirent
                    la passerelle d’embarquement, mais aucun ne répondit à son geste ni n’annonça
                    son nom lorsqu’il leur donna le sien, ou plutôt son nom de couverture. Les trois
                    Irakiens et l’Américain marchèrent en silence, tout en étudiant les alentours
                    d’un regard de prédateur. Des durs, songea Juan, qui se demanda comment ils
                    allaient s’entendre au cours des dix jours suivants.

                Le patron de Bagdad adressa à Juan Cabrillo un salut ironique et
                    agita une main au-dessus de sa tête. Bien plus haut que le quai, le conducteur
                    de la grue était resté attendre le signal. Le générateur diesel qui alimentait
                    les moteurs de la grue s’éveilla en vomissant de la fumée d’échappement. En
                    quelques secondes, la grue laissa filer les câbles, et le palan de chargement,
                    conçu pour hisser un conteneur de taille standard, descendit sur le
                    semi-remorque. Il se posa avec un fracas métallique et se fixa automatiquement
                    aux quatre coins du conteneur. Les câbles se tendirent et le conteneur se
                    souleva.

                Juan prit une seconde pour observer les patrons et les trois
                    Américains restés sur le quai. Tous regardaient le conteneur avec la même
                    expression d’avidité sur le point d’être comblée. Ils étaient restés assis
                    pendant des années sur une fortune qu’ils ne pouvaient dépenser. D’ici deux à
                    trois semaines, ils bénéficieraient de comptes numérotés qui pourraient offrir à
                    leurs cœurs maléfiques tout ce qu’ils désiraient.

                Le conducteur de la grue déplaça la flèche de telle sorte que le
                    conteneur se trouve au-dessus du bastingage de l ’Oregon.
                    L’écoutille de la cale numéro deux avait déjà été ouverte et le chargement
                    disparut très vite à l’intérieur. Le semi-remorque était reparti dès son
                    déchargement et un autre attendait avec un conteneur similaire.

                Même s’il n’était pas conçu pour ce type de transport, l’Oregon pouvait accueillir une vingtaine de conteneurs
                    empilés en rangs. Les autres étaient vides et devaient être ramenés en
                    Extrême-Orient, où ils allaient être remplis de produits d’exportation.
                        Pourfaire bonne
                    mesure, cinq conteneurs vides supplémentaires furent chargés sur le pont une
                    fois l’écoutille de cale refermée.

                Les patrons de la pègre locale avaient regagné leurs SUV respectifs
                    pour attendre pendant les quelques heures nécessaires au chargement. Juan
                    Cabrillo avait observé le processus pendant que l’équipe montrait aux quatre
                    gardes armés leurs cabines, qu’aucun d’eux n’avait l’intention d’utiliser. Il
                    n’existait qu’une seule porte dans la cale, et même si l’argent était enfoui
                    sous une montagne de conteneurs vides, ils avaient bien l’intention de monter la
                    garde pendant la semaine et demie de la traversée de l’océan Indien.

                Max Hanley rejoignit le président avec un thermos de thé glacé et
                    deux verres. Il faisait plus frais la nuit, mais la température dépassait encore
                    les vingt-six degrés. Juan aurait préféré une bière, mais il était censé être
                    saoudien, et qui pouvait savoir combien d’hommes surveillaient le navire au même
                    instant avec des lunettes de visée de snipers, depuis les toits des entrepôts
                    environnants ? Il ne put s’empêcher de sourire en pensant à la tête que feraient
                    les membres de la dernière équipe en arrivant sur les lieux pour constater que
                    toutes les bonnes places pour assister au transfert étaient déjà prises.

                — À quoi penses-tu ? demanda Max en versant le thé.

                — Aux snipers maussades.

                Max réfléchit un instant avant de comprendre ce à quoi il faisait
                    allusion.

                — Cela m’amuse de penser à ces gros durs dans la cale. Je me demande
                    lequel de ces gros bras aura le privilège de rester adossé à la porte.

                — Je suppose qu’ils le feront à tour de rôle.

                — Une bande de paranoïaques.

                — Un milliard de dollars, mon ami. Pour une telle somme, tu ne
                    deviendrais pas un peu parano, toi aussi ?

                — Ce serait vraiment génial si l’Oncle Sam nous laissait cet argent.
                    J’ai même pensé à deux ou trois idées pour le voler.

                — Moi aussi, reconnut Juan. Mais il ne s’agissait que d’un exercice
                    mental, ajouta-t-il avec un sourire rapace.

                Les deux
                    hommes n’étaient pas sérieux, ils le savaient bien. Ils avaient bel et bien
                    réfléchi à divers moyens de mettre la main sur le butin, mais aucun n’aurait
                    vraiment envisagé de le voler.

                — Je viens de repasser les bandes avec Linda et les images prises par
                    Eddie avec sa caméra miniature.

                — Et alors ?

                — Nous n’avons pas grand-chose. Les trois Américains qui sont restés
                    derrière n’ont regardé en l’air que quand le conteneur a été hissé à bord, mais
                    ils étaient dans un coin d’ombre assez dense. En plus des casquettes et des
                    lunettes de soleil. La reconnaissance faciale ne donnera même peut-être rien.
                    Ils n’ont jamais été assez proches d’Eddie pour qu’il puisse prendre un cliché
                    convenable.

                — Je savais que cela n’allait pas être facile. Et pour ce qui est de
                    l’artilleur ?

                — Tout un tas de bonnes photos quand il est monté à bord et quand on
                    lui a servi la visite complète des cabines, du mess et de la porte de la cale.

                — Ils ont déjà pu trouver un nom ?

                — Au moment même où nous parlons, le Pentagone fouille dans ses bases
                    de données. Une fois que nous aurons son identité, ils passeront en revue ses
                    anciennes affectations, les officiers sous les ordres desquels il a servi, et on
                    commencera à étudier l’ordre hiérarchique. Tu crois en l’idée de Langston
                    Overholt selon laquelle le Big Boss américain sera en Indonésie pour accueillir
                    le navire ?

                — Il n’était pas ici, c’est une certitude. Monsieur Big ne
                    reconnaîtra pas un artilleur, même avec une pancarte au cou. Il est trop haut
                    placé pour cela. Je suppose qu’un des gars présents aujourd’hui était un
                    officier qui a dû commander le sergent artilleur, et que l’autre était un ami à
                    la fois de l’officier, un commandant, et de monsieur Big.

                Max Hanley réfléchit un instant.

                — Au niveau des âges, cela pourrait coller. Le sergent et le
                    commandant ont travaillé ensemble, se sont liés d’amitié. Ils élaborent leur
                    plan, le proposent à monsieur Big Boss pour s’assurer une protection bien
                    placée, et voilà comment nous avons perdu unmilliard de dollars. Ils avaient juste besoin
                    d’un peu d’aide pour transporter une telle quantité de fric.

                — Je demanderai à Langston qu’il insiste pour que le Pentagone se
                    concentre sur les commandants possibles dès que nous aurons le nom de
                    l’artilleur.

                C’est à ce moment que le pilote du port les rejoignit, de retour des
                    toilettes.

                — Ah, et qui est cette personne, capitaine Mohamed ?

                — Mon mécanicien en chef, Fritz Zoeller.

                Max Hanley salua le pilote avec un épais accent allemand, avant de
                    prétexter devoir regagner la salle des machines, le chargement étant terminé.

                Une heure plus tard, le navire voguait vers le large, et le pilote
                    fut transféré à bord d’une petite embarcation pour rejoindre le port. C’était la
                    pleine lune, et l’on ne voyait que les étoiles les plus brillantes dans le ciel
                    sans nuages. Comme à l’accoutumée, l’eau du golfe Persique était aussi calme et
                    tiède que celle d’un bain. La station radar montrait une activité intense. Les
                    signaux les plus importants étaient ceux des tankers qui transportaient le
                    pétrole hors du Golfe ou mettaient le cap au nord pour remplir leurs
                    monstrueuses coques de pétrole brut. D’autres signaux plus modestes provenaient
                    des innombrables navires de pêche de la région. La plupart étaient des bâtiments
                    modernes, mais quelques boutres à voile latine écumaient encore le Golfe comme
                    ils le faisaient déjà des siècles auparavant.

                Le trafic radio était très actif, car des équipages bavardaient avec
                    d’autres pour se tenir éveillés pendant les longs quarts de nuit. Ne sachant pas
                    si l’un des quatre gardes allait s’aventurer jusqu’à la passerelle, Juan ordonna
                    qu’elle soit occupée en permanence. Il prit le rôle d’officier de pont pendant
                    que Hali Kasim s’appuyait contre la barre en bois dans un effort pour ne pas
                    s’endormir. Juan aimait les quarts, même de nuit, alors que son expert en
                    communications s’ennuyait au-delà de toute expression. À minuit, ils furent
                    relevés, comme si c’était vraiment de la passerelle que l’Oregon était contrôlé.

                La situation
                    demeura inchangée au cours des deux jours qui suivirent, même si le fait de
                    recourir à la même ruse pour prétendre assurer la navigation depuis la
                    passerelle n’était plus nécessaire. Les quatre hommes commis à la garde du
                    conteneur ne quittaient la cale que pour utiliser les toilettes. Ils devaient
                    avoir conclu une sorte d’agrément tacite, car ils se relayaient par paires pour
                    dormir. La nourriture leur était apportée de la cuisine du bord par l’un des
                    membres de l’équipe de cuisine, mais celui-ci prenait la précaution de ne pas
                    revêtir la tenue utilisée pour l’opulente salle à manger du bord, mais plutôt
                    celle d’un blanc douteux d’un chef habitué à servir à la chaîne des plats
                    rapides.

                À présent, Juan savait que l’Américain solitaire parmi eux était le
                    sergent d’artillerie Malcolm Winters, de l’United States Marine Corps, retiré du
                    service actif. Le Pentagone avait envoyé par e-mail des dizaines de
                    photographies d’officiers avec qui Winters avait travaillé au cours de sa
                    carrière longue de vingt ans, mais ni Juan Cabrillo ni Eddie Seng ne trouvèrent
                    de correspondance possible avec les autres Américains vus sur le quai. D’autres
                    photographies étaient attendues.
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ILS
                        ARRIVÈRENT
                        LE
                        TROISIÈME
                        JOUR,au lever du soleil. Comme Juan s’y attendait,
                    trois bateaux – des hors-bord longs et fuselés de type « cigarette » – surgirent
                    de l’obscurité aux premières lueurs de l’aube comme des requins nageant en
                    cercle, prêts pour la tuerie. Avec moins de trente centimètres de franc-bord,
                    ils n’étaient jamais apparus sur les radars. Un autre navire devait être là,
                    quelque part au-dessus de la ligne d’horizon, un ravitailleur qui les avait
                    remorqués jusqu’au lieu de l’embuscade. Cinq pirates étaient présents sur chaque
                    embarcation, des Somaliens à la peau couleur café qui avaient fait de cette
                    partie de l’océan Indien l’un des endroits les plus dangereux du monde. Juan
                    suspectait le chef de la pègre de Bassora de les avoir renseignés et de leur
                    avoir indiqué quel navire attaquer. Bassora était un port, après tout, et il
                    devait avoir des contacts parmi les dirigeants des pirates.

                La plupart des hommes brandissaient des AK-47, mais sur chaque
                    embarcation, l’un d’eux portait un lance-roquettes RPG-7 facile à reconnaître.
                    Ils attaquèrent de l’arrière ; les veilleurs installés sur la passerelle ne les
                    virent pas arriver, et ne surent rien jusqu’à ce qu’un tir de RPG ne vienne
                    frapper la dunette juste au-dessus de la ligne de flottaison, dans le but de
                    neutraliser les propulseurs et le gouvernail de l’ Oregon.

                Sur tout autre navire, l’explosion les aurait laissés impuissants,
                    sans réaction possible, mais l’ Oregon était renforcé et
                    blindé àcertains endroits
                    stratégiques, et la grenade propulsée par la roquette ne fit que bosseler la
                    ceinture blindée et brûler un peu de peinture.

                Il fallait toutefois garder la passerelle occupée, et Juan décida d’y
                    transférer le contrôle de l’ Oregon et de ne maintenir
                    qu’une seule personne au centre opérationnel high-tech au lieu de deux. Quelques
                    secondes après que l’écho de l’explosion eut retenti dans l’ensemble du
                    bâtiment, MacD Lawless bondit du fauteuil du capitaine Kirk où il s’ennuyait
                    ferme et rejoignit le poste de contrôle des armements sur le devant de la pièce.
                    C’était le membre le plus récent de la Corporation, mais il connaissait les
                    systèmes secrets de l’ Oregon aussi bien que les autres
                    plus anciens.

                Il ne lui fallut que quelques secondes de surveillance des flux vidéo
                    pour repérer les bateaux des pirates. Ils conservaient une distance d’une
                    cinquantaine de mètres de l’ Oregon, hors de portée des
                    lances d’incendies que certains cargos déployaient pour se protéger en cas
                    d’agression. Ils attendaient que leur proie ralentisse à la suite des dégâts
                    infligés avec le lance-roquettes. S’il ne réduisait pas l’allure, deux autres
                    tirs suivraient. D’une façon ou d’une autre, ils n’entendaient pas se laisser
                    déposséder de leur butin.

                MacD avait tout d’abord envisagé de recourir aux mitrailleuses
                    Gatling 20 mm, mais les quatre invités du bord étaient tous d’anciens
                    militaires ; ils reconnaîtraient sans peine le hurlement industriel des rafales
                    de trois mille munitions à la minute. Mieux valait déployer des armes dont la
                    présence paraîtrait plus vraisemblable à bord d’un navire contrebandier. Dans un
                    coin de l’écran principal, une caméra cachée montrait les quatre gardes dans la
                    cale, paralysés par l’indécision. Ils ne savaient que faire. Devaient-ils monter
                    et aider à défendre le bâtiment, ou rester à leur poste et se tenir prêts à
                    résister si les pirates parvenaient jusqu’à eux ?

                MacD activa deux mitrailleuses M60 que Juan surnommait les
                    « repousseuses d’abordage ». Elles étaient dissimulées à l’intérieur de bidons
                    de pétrole soudés au pont près du bastingage.Les couvercles des fûts s’ouvraient, et les armes
                    apparaissaient, canon vers le haut, avant de pivoter pour adopter une position
                    de tir horizontale. Il cliqua sur l’icône de ciblage sur l’écran de son
                    ordinateur, régla les armes en position automatique et déchaîna le feu.

                Les mitrailleuses utilisaient des projectiles 7.62 mm standard de
                    l’OTAN, et si l’arme n’était pas très grande et manquait un peu de puissance, ce
                    défaut était compensé par un volume de feu considérable. Le premier hors-bord
                    fut balayé d’un bout à l’autre par cinquante projectiles avant que qui que ce
                    soit à bord ne comprenne ce qui se passait. Le pilote fut tué sur le coup, ainsi
                    que deux hommes armés d’AK-47. Les deux derniers furent projetés à la mer
                    lorsque leur embarcation hors de contrôle bascula dans une vague et chavira.

                De l’autre côté de l’ Oregon, l’autre M60 eut un
                    effet encore plus dévastateur sur un second hors-bord, qui explosa lorsque le
                    carburant de son réservoir percé mit le feu au moteur brûlant, en produisant une
                    boule de feu digne d’un film hollywoodien. Le troisième attaquant prit en
                    considération la nouvelle tournure des événements et fila vers l’horizon avant
                    que la M60 puisse le viser, mais le bâtiment ravitailleur, qui s’était approché
                    sans prudence, ne vit pas ou ne comprit pas ce qui était arrivé. Il maintint un
                    cap régulier de façon à pouvoir lancer un nouveau tir de RPG vers la dunette de
                        l’ Oregon.

                MacD cliqua une fois de plus sur l’icône de la cible. Sur le pont, le
                    canon d’une M60 se déplaça automatiquement et visa très légèrement vers le haut
                    pour compenser la distance et tenir compte du vent léger. L’ordinateur prit même
                    en considération les modifications balistiques dues à la chaleur accrue du
                    canon, l’arme ayant servi très peu de temps auparavant.

                La mitrailleuse crépita à nouveau juste au moment où un homme
                    épaulait son RPG. Il fut atteint par de multiples balles, mais parvint à tirer
                    avant de mourir. Cependant par malheur pour ses camarades, le RPG était pointé
                    droit sur le pont de leur propre navire lorsqu’il fit feu. La roquette traversa
                    le fond dubâtiment en
                    ralentissant à peine et sombra très vite hors de vue sans exploser. Le trou dans
                    la coque formait une énorme déchirure qui aurait condamné l’équipage même si le
                    feu de la M60 avait cessé de les mitrailler.

                En tout et pour tout, il ne s’écoula que quelques secondes entre le
                    premier tir de M60 et le dernier. Lawless laissa échapper un long soupir pendant
                    que des hommes d’équipage se précipitaient à l’intérieur du centre opérationnel.
                    Juan fut parmi les premiers à arriver. Il portait un maillot de bain sous un
                    peignoir en tissu éponge de coton et laissait l’eau ruisseler sous ses pieds
                    sans s’en apercevoir. Il venait de la piscine du bord et il dégageait une odeur
                    de chlore.

                — Des pirates en hors-bord “cigarette”. Trois au total. On en a fumé
                    deux, et le troisième n’a pas demandé son reste. Et puis le navire ravitailleur
                    s’est approché et a pris quelques belles salves lui aussi, expliqua MacD sans
                    qu’on le lui demande – il savait ce qu’attendait le président.

                — Avaries ?

                — Un tir RPG reçu à l’arrière. J’attends un rapport du contrôle des
                    avaries. La vitesse et le cap ne sont pas affectés. Les mitrailleuses sont déjà
                    rentrées en place.

                Juan regarda le flux fourni par la caméra qui filmait les quatre
                    gardes à l’entrée de la cale. Ils discutaient avec animation et parurent
                    parvenir à une décision. L’un d’eux mit son fusil à l’épaule et se dirigea vers
                    l’escalier le plus proche pour gagner le pont principal.

                — Je suppose, dit Juan, que je devrais lui expliquer ce qui s’est
                    passé. MacD, faites ressortir les deux mitrailleuses des fûts. Linc et moi
                    dirons que nous les avons utilisées nous-mêmes.

                Max Hanley finit par apparaître dans la pièce.

                — Des dégâts ? lui demanda Juan, sachant qu’avant toute chose, Max
                    tenait à s’assurer de l’état de son navire chéri.

                — Nous ne risquons pas de changer de nom de sitôt. Mon système de
                    signalétique magnétique est hors d’usage, mais à part cela, tout va bien.

                — Très bien.
                    Nous nous doutions de ce qui risquait d’arriver. À présent nous allons attendre
                    et voir si nous subissons une autre attaque, histoire de prouver une fois pour
                    toutes que le proverbe a raison : il n’y a pas d’honneur chez les voleurs.

                Six jours plus tard, alors que l’ Oregon
                    arrivait en face de l’île de Sumatra avant de s’élancer vers Djakarta, Linda
                    Ross dirigeait le centre opérationnel. Juan et Hali occupaient la passerelle. À
                    des intervalles de quelques minutes, elle étudiait les différents écrans
                    d’ordinateurs et les panneaux de contrôle afin de détecter le moindre mouvement
                    à bord du navire. Elle se concentrait ensuite sur l’écran principal. On y voyait
                    des images de la mer, à l’avant et à l’arrière du navire, ainsi que les signaux
                    radar réactualisés par le bras articulé du répétiteur. Une autre partie de
                    l’écran était consacrée à un flux d’actualités par câble ; des présentateurs
                    commentaient le regain de tension entre la Chine et le Japon causé par la
                    découverte d’importants champs pétrolifères près de certaines îles dont les deux
                    pays se disputaient la souveraineté. Mais une autre partie de l’écran permettait
                    de voir le couloir, à l’extérieur de la cale, où les quatre invités du bord
                    montaient la garde. Ils n’étaient pas rasés, et le stress de la surveillance
                    effectuée au cours des journées précédentes commençait à apparaître dans leur
                    regard creux et leurs épaules affaissées.

                Ils avaient besoin de soutien. C’étaient des étrangers méfiants qui
                    s’étaient serré les coudes. Les trois Arabes s’accordaient à présent une
                    demi-heure par jour sur le pont, mais Winters ne quittait jamais son poste.

                Linda ne vit rien arriver. Ce ne fut qu’après avoir étudié l’écran
                    pendant une vingtaine de secondes supplémentaires qu’elle s’en rendit compte :
                    quelque chose allait de travers.

                Tous les jours et toutes les nuits depuis leur embarquement, un seul
                    garde dormait pendant que les autres montaient la garde. Linda regarda l’image
                    de plus près, et perdit quelques précieuses secondes avant de s’apercevoir que
                    trois des gardes dormaient et que le quatrième avait disparu. La résolution
                    n’était pas parfaite, mais elle comprit très vite que l’absent était Winters.
                    Les trois autres hommesavaient été abattus, dans le style d’une exécution ; il y avait très peu de
                    sang, mais chacun avait reçu une balle dans la tête.

                Elle allait appeler Juan à la passerelle pour lui dire ce qui se
                    passait lorsque soudain, les moteurs s’arrêtèrent. Winters avait disposé d’un
                    temps bien suffisant pour aller de la cale à la passerelle et prendre le
                    contrôle du navire. Linda était certaine qu’il avait ordonné à Juan d’arrêter
                    les moteurs. L’ Oregon dérivait à présent sous le
                    commandement d’un traître, d’un voleur. Et comme lors de l’attaque des
                    Somaliens, il avait aussi prévu une situation de ce genre. Et sa première
                    réaction à la nouvelle attaque avait consisté à attendre et à voir où cela
                    menait.

                Linda appela Max pourqu’il la rejoigne au centre opérationnel avec
                    Eric et Mark. Elle laissait le contrôle de la barre à la passerelle dans
                    l’immédiat, mais il faudrait que l’équipe soit en place lorsqu’ils reprendraient
                    le navire. Elle vérifia le répétiteur du radar et distingua un navire à
                    quatre-vingts milles nautiques environ, mais alors qu’elle l’observait, l’icône
                    se sépara en deux signaux de retour distincts. En l’espace de quelques secondes,
                    elle comprit que ce mystérieux bâtiment en approche rapide venait d’envoyer un
                    hélicoptère qui arrivait vers eux à une vitesse supérieure à cent nœuds.

                — C’est parti.

                S’il l’avait voulu, Juan Cabrillo aurait pu mettre fin à la mutinerie
                    de Malcolm Winters en quelques secondes. Winters avait fait preuve d’habileté
                    pour se faufiler jusqu’à la timonerie, mais Juan avait vu son reflet sur une
                    vieille bouilloire posée sur une étagère alors qu’il approchait à pas de loup.

                Au lieu de réagir, il avait fait semblant de n’avoir rien vu jusqu’au
                    moment où Winters avait appuyé le canon encore chaud de son Beretta sur sa
                    nuque.

                — Désolé, commandant, mais nous avons un changement de plan.

                Hali, debout à la barre, se retourna d’un geste brusque, le souffle
                    coupé, car il n’avait pas entendu Winters avant que celui-ci ne prenne la
                    parole.

                — Restez
                    calme, lui dit Juan en arabe.

                — Oui, monsieur, répondit Hali en endossant le rôle du marin effrayé.

                — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Juan à Winters, cette fois en
                    anglais.

                — Tout d’abord, je veux que vous arrêtiez les moteurs, dit Winters en
                    se déplaçant pour tenir les deux hommes sous la menace de son arme, un fusil
                    d’assaut M4 suspendu en travers de son torse.

                Juan était à peu près sûr qu’un homme tel que Winters, un vétéran qui
                    avait servi à trois reprises en Irak, devait parler au moins un peu l’arabe,
                    aussi transmit-il l’ordre à Hali, à la barre, sans autre commentaire. La
                    pulsation des moteurs, un bruit artificiel créé pour assourdir le gémissement
                    des véritables installations magnétohydrodynamiques de l’Oregon, baissa en volume jusqu’au moment où l’on n’entendit plus que le
                    discret sifflement de l’eau qui passait en caressant les flancs du navire.

                C’était une belle matinée comme seuls les tropiques peuvent en
                    offrir. Le soleil était levé, mais on ne ressentait encore aucune sensation de
                    chaleur ni d’humidité. Il y avait très peu de vent, les vagues étaient longues
                    et lourdes et la houle ne dépassait guère une dizaine de centimètres.

                — À part les M60 que vous avez utilisées contre les pirates vendredi
                    dernier, de quelles autres armes disposez-vous ?

                Juan Cabrillo dut admettre qu’il était impressionné. À en juger par
                    les reflets argentés dans la dense chevelure en brosse de Winters, l’homme était
                    plus proche de cinquante ans que de quarante. Pendant plus d’une semaine, il
                    avait fonctionné sur le stress, les pilules de caféine et de brefs instants de
                    sommeil, et il paraissait pourtant plutôt en forme. Bien sûr, il y avait la
                    barbe, les yeux injectés de sang, mais il n’avait rien perdu de sa discipline
                    militaire ni de son maintien. Dans un monde différent, les deux hommes auraient
                    sans doute pu être amis.

                — Je garde un pistolet Tokarev dans le coffre-fort de ma cabine, et
                    mon premier mécanicien possède un fusil.

                — Dites à
                    votre homme d’aller les chercher. Il devra les glisser, culasse ouverte, par la
                    porte à l’arrière de la passerelle. Si je le vois, lui ou n’importe quel autre
                    membre d’équipage, vous êtes mort. Compris ?

                — Oui.

                Juan relaya les ordres, et remarqua que Winters comprenait en effet
                    l’arabe, car il hocha la tête pendant que lui-même donnait à Hali la combinaison
                    du coffre-fort. Deux minutes plus tard, un fusil à canon scié arriva en glissant
                    du couloir derrière la passerelle, suivi un instant plus tard par un pistolet
                    Tokarev cabossé. La glissière du pistolet était verrouillée et l’arme ne pouvait
                    donc tirer ; le double canon du fusil était retiré pour que l’on puisse
                    constater qu’il n’était pas chargé. Winters jeta un coup d’œil au pistolet,
                    satisfait de voir que le magasin avait été tiré.

                — Lancez-les tous les deux par-dessus bord, commandant.

                Juan Cabrillo prit les deux armes, se dirigea vers l’aileron de
                    passerelle tribord et les lança au-delà du flanc du navire. Il savait que
                    Winters ne s’inquiéterait pas trop au sujet des M60 installées sur le pont. Dans
                    l’espace confiné du pont, de telles armes tueraient un otage aussi sûrement
                    qu’un kidnappeur.

                Juan revint et alla se tenir près de la barre. Winters s’était
                    positionné bien en arrière de la vitre, pour le cas où on lui aurait menti et
                    que quelqu’un soit équipé d’une arme à lunette de visée. Juan fut à nouveau
                    impressionné.

                — Et maintenant ?

                — Je veux que deux hommes d’équipage mettent en marche la grue à
                    portique sur le pont et commencent à faire passer les conteneurs vides
                    par-dessus bord.

                — Et vos trois compagnons ? Ils auraient sûrement leur mot à dire à
                    ce sujet ?

                — Ils sont morts, déclara Winters sans précaution de langage. Et
                    maintenant, exécutez mes ordres. Et dites à votre homme de barre de revenir dans
                    le couloir derrière nous pour recevoir de nouvelles instructions.

                À travers la porte de derrière, Juan cria à Hali ce qu’il avait à
                    faire. Il fallut un peu plus de temps pour organiser une équipe detravail. Très vite, Eddie
                    Seng et Franklin Lincoln sortirent de la superstructure pour rejoindre la grue
                    de mât. Eddie mit en marche le diesel qui actionnait le mât de charge. Celui-ci
                    cracha comme s’il allait rendre l’âme, mais se mit à fonctionner avec autant de
                    facilité qu’une machine à coudre.

                Pendant que Linc s’occupait des contrôles, Eddie grimpa sur le
                    premier des conteneurs chargés sur le pont. Il traîna avec lui une élingue
                    rouillée munie de quatre crochets qui pouvaient être fixés aux coins d’un
                    conteneur, et une boucle centrale pour le crochet du câble principal de la grue.

                Lorsque l’un des conteneurs fut suspendu au-dessus du flanc du
                    navire, un nouveau bruit se fit entendre, le battement reconnaissable entre tous
                    des rotors d’un hélicoptère. Le vacarme enfla jusqu’à saturer le crâne de Juan.
                    Il ne voyait pas l’engin, car il venait du sud-est et vint très vite survoler la
                    poupe de l’ Oregon. Il adressa un signe à Winters pour lui
                    faire comprendre qu’il voulait assister à la scène depuis l’aileron de
                    passerelle. L’artilleur vétéran hocha la tête.

                Juan sortit dans la tempête artificielle soulevée par un Sikorsky
                    S-70, version civile du Black Hawk. La porte latérale de l’engin était déjà
                    ouverte, et dès que l’hélico se fut stabilisé au-dessus de la dunette, deux
                    épais cordages dégringolèrent jusqu’au pont. Deux hommes s’y accrochèrent avant
                    même qu’ils se soient complètement déployés, et tombèrent comme des pierres
                    avant de ralentir juste avant de s’écraser sur l’acier. Deux autres hommes
                    suivirent une seconde plus tard.

                L’hélicoptère vira alors et reprit sa course vers le sud. Les hommes,
                    vêtus de tenues de combat noires, étaient équipés d’armes et de matériel. Ils
                    avaient descendu le long des cordages avec la précision de combattants des
                    Forces Spéciales, dont ils avaient sans doute été membres dans le passé.

                — Votre équipage demeurera en permanence à l’intérieur du navire,
                    ordonna Winters de l’endroit où il s’était accroupi. Je me fiche de savoir où, à
                    partir du moment où ils restent hors de vue. S’ils s’aventurent trop près d’une
                    vitre ou d’une porte, ils seront abattus.

                — Hali ! appela Juan.

                — Je suis ici,
                    commandant. Quel est ce bruit ?

                — Quatre soldats supplémentaires ont embarqué sur le navire. Faites
                    savoir à tous que je veux l’ensemble de l’équipage au mess. Qu’ils y attendent.
                    Personne ne doit s’approcher du pont, à aucun moment. C’est compris ?

                — Oui, commandant. Nous attendrons au mess jusqu’à ce que vous veniez
                    nous chercher.

                Juan se demanda si lui et son équipage étaient censés survivre à
                    cette épreuve ou si Winters et ses maîtres allaient éliminer tous les témoins
                    potentiels. Il penchait plutôt pour la seconde solution. D’une part, l’équipage
                    assistait au piratage du navire, mais d’autre part, le fait de le faire sombrer
                    permettrait aux pirates de couvrir le vol aux yeux des patrons du crime. Un SOS
                    bien placé, une opération de sauvetage qui découvrirait le bâtiment au fond,
                    impossible à ramener à la surface, et voilà… un milliard de dollars disponibles,
                    et plus besoin de partager avec des associés.

                Le conteneur vide heurta les flots dans une gerbe d’éclaboussures et
                    ballotta comme un glaçon dans un verre. Eddie actionna l’élingue métallique
                    après l’avoir détachée du conteneur et la ramena à bord.

                Winters jura lorsqu’il jeta un coup d’œil par la vitre de la
                    passerelle. Il ne craignait plus la présence d’un sniper, car ses hommes
                    contrôlaient le pont.

                — J’avais oublié de vous dire d’ouvrir les portes des conteneurs pour
                    les laisser couler.

                — Je vais les prévenir, dit Juan en prenant un vieux mégaphone dans
                    un petit placard, sous la table des cartes.

                — Si vous sortez, commandant, mes hommes vous tueront avant que vous
                    ayez fait deux pas. Est-ce qu’un de vos gars là-bas parle anglais ?

                — Oui.

                L’ancien Marine prit le mégaphone et sortit sur l’aileron de
                    passerelle.

                — Attention ! Ici Winters. (Sa voix amplifiée résonna avec un effet
                    d’écho ; plus bas, deux de ses hommes levèrent leurs armes etcommencèrent à viser, avant
                    de se détendre en voyant leur chef.) Vous deux, près de la grue ! À partir de
                    maintenant, ouvrez les portes des conteneurs pour les faire couler. Si vous
                    m’avez compris, levez un bras.

                L’homme d’équipage asiatique rencontré sur le quai d’Umm Qasr leva la
                    main d’un geste nerveux. Winters regagna la passerelle. Même en parlant à ces
                    hommes, dehors, son regard était resté braqué, tout comme son arme, sur le
                    président.

                Il fallut trois heures pour décharger tous les conteneurs vides.
                    Lorsqu’Eddie et Linc eurent terminé, un navire s’était approché. Il ressemblait
                    à un ravitailleur de plate-forme pétrolière, avec une superstructure carrée
                    perchée au-dessus de la proue et un vaste pont arrière dégagé. Sur celui-ci
                    s’était posé le Sikorsky, et on voyait une énorme grue montée sur chenilles. Il
                    y avait entre les deux un espace plus que suffisant pour Le Conteneur.

                Juan Cabrillo comprit aussitôt pourquoi ils s’étaient équipés de leur
                    propre grue. Lorsqu’ils avaient conçu l’opération pour voler le magot, Winters
                    et ses associés américains ignoraient si le navire choisi pour faire passer
                    l’argent en contrebande disposait de son propre matériel de chargement pour
                    embarquer et débarquer la cargaison. Optant pour la prudence, ils avaient
                    supposé que tel n’était pas le cas et transporté leur grue pour leur rendez-vous
                    en haute mer.

                — Au cas où vous vous poseriez la question, dit Winters d’un ton
                    détaché en observant le navire en approche de ses associés, nous n’allons pas
                    vous tuer.

                — Je ne suis pas plus rassuré, dit Juan.

                — Non, c’est vrai. De la façon dont nous voyons les choses, il vous
                    sera impossible de débarquer à Djakarta en racontant des histoires sur le fait
                    que nous ayons trahi les autres. Ils pourraient vous croire, ou non, mais ils
                    vous feront payer cher le fait d’avoir perdu leur argent. Votre seule chance de
                    rester vivants, c’est de vendre ce bâtiment dans un port de seconde zone et de
                    disparaître.

                Juan ne répondit pas.

                — J’en ai ma claque de tuer, poursuivit Winters. Ces trois types, en
                    bas…

                Sa voix se tut
                    soudain alors qu’un nouveau son enveloppait le navire, le hurlement mortel de
                    l’une des mitrailleuses Gatling 20 mm ouvrant le feu sur le ravitailleur en
                    approche. Les projectiles déchirèrent sa poupe comme un chat sauvage qui laboure
                    des dents et des griffes l’arrière-train de sa proie. L’acier se déchirait comme
                    du papier. Le gouvernail fut arraché, de nouvelles rafales détruisirent le
                    presse-étoupe et l’unique arbre de transmission se détacha pour sombrer en mer.
                    La tige elle-même craqua sous l’assaut, et l’hélice de bronze retomba comme une
                    dent gâtée.

                De tels volumes d’eau envahirent la salle des machines que l’équipage
                    n’eut pas la moindre chance de réagir. Les tirs ne durèrent que quelques
                    secondes, mais c’était suffisant pour assurer au navire une mort certaine et
                    rapide.

                Juan avait attendu le tir de la mitrailleuse. Tout avait été planifié
                    des jours plus tôt alors qu’ils étudiaient divers scénarios d’abordage. Si un
                    hélicoptère s’était approché de l’ Oregon et s’était
                    disposé à un endroit où il pouvait hisser le conteneur, il aurait été abattu.
                    Ils ne s’en étaient pas pris au Sikorsky, parce que les conteneurs vides
                    devaient encore être dégagés de la cale, et aussi parce qu’il n’avait pas les
                    capacités de levage suffisantes pour emporter le conteneur rempli d’argent.

                Si toute la somme était en billets de cent dollars, l’ensemble devait
                    tout de même peser près de dix tonnes. Vingt mille livres d’argent, et peut-être
                    plus s’il y avait aussi des coupures de moindre valeur.

                La diversion due à la destruction du ravitailleur n’offrit aucun
                    avantage à Juan. Winters faillit lui tirer en plein visage lorsqu’il chargea. Le
                    vieux Marine avait les réflexes d’un escrimeur olympique et la concentration
                    d’un maître zen. Alors même que retentissait encore le hurlement terrible de la
                    mitrailleuse Gatling, Winters était prêt à se battre. Juan avait à peine
                    repoussé son bras de côté qu’il tirait à quatre reprises. Le vacarme explosa
                    sous le crâne de Juan. Ils se plaquèrent l’un contre l’autre, torse contre
                    torse, et Juan eut l’impression de s’être cogné à un mur de béton. Winters avait
                    à peu près la même taille que lui, mais sous sachemise ample, son corps était gonflé de muscles.
                    Il précipita sa tête en avant tel un cobra et aurait écrasé le nez de Juan si
                    celui-ci ne s’était rejeté en arrière, en maintenant sa prise sur la main de
                    Winters qui tenait le pistolet. Un coup rapide comme l’éclair vers l’aine arriva
                    ensuite, et Juan tordit sa jambe pour que sa cuisse amortisse le choc massif.
                    Toute force semblait avoir quitté sa jambe jusqu’aux orteils.

                La plupart des combattants armés d’un pistolet se concentrent sur
                    l’utilisation de leur arme, au détriment de tout le reste. Ce n’était pas le cas
                    de Winters. Il repartit à l’assaut de toutes ses forces, comme si le pistolet
                    dans sa main droite ne signifiait rien pour lui. Juan se laissa rouer de coups
                    de poing et de pied pour pouvoir encore retenir la main armée de son ennemi.

                La mitrailleuse Gatling finit pas se taire. De la fumée s’échappait
                    des centaines de trous percés dans la coque du ravitailleur. Sur la passerelle,
                    la bataille n’en était qu’à sa septième seconde lorsque Juan comprit qu’il était
                    sur le point de la perdre. Et ce fut cette idée de défaite qui le fit réagir. Il
                    envoya la main de Winters contre une vitre, puis frappa encore et encore jusqu’à
                    ce que l’arme tombe au sol.

                Il lâcha la main de son assaillant, sachant que celui-ci n’était plus
                    en mesure de s’en servir, et lança une combinaison de coups de poing que Winters
                    para de façon experte. Juan avait besoin de quelques secondes de plus. Selon le
                    plan établi, les membres de son équipe devaient venir à bout des hommes sur le
                    pont et reprendre la passerelle. Max allait se précipiter dans la pièce d’un
                    instant à l’autre, Linc et MacD sur ses talons.

                La main droite de Winters aurait dû être inerte et pourtant, il avait
                    réussi à dégainer un couteau de combat qu’il portait à l’intérieur de sa
                    chemise. Juan Cabrillo réprima l’instinct naturel qui le poussait à s’éloigner
                    de la lame. Il s’approcha au contraire, limitant ainsi la liberté de mouvements
                    de l’artilleur. Celui-ci projeta son couteau en avant et tenta de l’enfoncer
                    dans l’épaule de Juan, qui saisit son poignet. Mais l’ancien Marine disposait
                    d’une meilleure position et d’une force d’appui supérieure, et lalame incisa le muscle
                    trapèze du président. Winters commença à tourner la lame pour qu’elle finisse
                    par atteindre les artères qui irriguaient le cerveau.

                Un sang chaud s’écoulait de la blessure de Juan et le long de son
                    torse. Il poussa un rugissement en essayant d’empêcher le couteau de s’enfoncer
                    encore plus loin, tandis que Winters exerçait tous ses efforts en sens inverse.

                La lame avança d’un peu plus de deux centimètres. Plus elle allait
                    loin, et moins Juan était capable d’en évaluer les dégâts. Il sentit son ennemi
                    rassembler ses forces pour un dernier effort, une dernière poussée, celle qui
                    allait le tuer.

                Il reçut un jaillissement de sang sur le visage avant même d’entendre
                    le coup de feu. Winters s’effondra sans vie. Tandis qu’il s’affaissait en tas,
                    le couteau s’arracha du corps de Juan. Max était dans l’embrasure de la porte à
                    l’arrière de la passerelle, un Glock compact à la main, pointé vers le plafond
                    et encore fumant.

                — Les quatre autres se sont rendus sans résister, annonça-t-il.

                — Je bénéficiais d’à peu près tous les avantages possibles, et
                    pourtant, il a failli me tuer.

                Juan releva sa chemise trempée pour jeter un coup d’œil à sa
                    blessure. C’était une petite fente, d’où suintait un peu de sang.

                — On ferait mieux d’appeler Hux pour qu’elle vienne avec son matériel
                    te faire des points de suture, suggéra Max avec douceur.

                — Je trouve ton souci de mon bien-être très touchant.

                — Ah, mais je t’ai tout de même sauvé la vie.

                — Je ne peux pas prétendre le contraire, reconnut Juan en baissant
                    les yeux vers le cadavre de Winters. Un sacré vieux dur à cuire.

                — Tu sais ce qu’ils disent : rien de tel qu’un ex-Marine.

                En l’espace de quelques minutes, le pont fut noir de monde. Le
                    docteur Huxley fit asseoir Juan torse nu pour pouvoir nettoyer, suturer et
                    panser sa blessure. Max organisait le sauvetage des passagers et de l’équipage
                    du bâtiment ravitailleur, qui coulait par la poupe à un angle tel que sa proue
                    était déjà hors de l’eau. Il se déplaçait trop vite pour que ses occupants
                    puissent lancer un canot,et les hommes se contentèrent de sauter à l’eau, avec des gilets de sauvetage
                    s’ils en trouvaient, et nagèrent vers le grand cargo qu’ils étaient venus
                    dévaliser.

                Linda, MacD et Mike Trono, tous armés, se tenaient près du planchon
                    de coupée déjà abaissé pour accueillir les nouveaux invités.

                Juan Cabrillo refusa quoi que ce soit de plus fort que du
                    paracétamol. Il se remit sur pied à temps pour voir la grue à chenilles
                    s’échapper des chaînes qui la retenaient et tout fracasser en traversant le pont
                    en pente avant de détruire l’hélicoptère déjà submergé.

                — Certains ne verront jamais revenir leurs jouets préférés.

                — C’est sûr, marmonna Max Hanley en mâchouillant le tuyau de sa pipe.
                    Le ravitailleur et la grue étaient des engins de location, mais cet hélico
                    appartenait à ceux qui ont financé cette petite combine.

                — C’est ce que je pensais aussi.

                La proue du ravitailleur pointait à présent droit vers le ciel dans
                    un bouillonnement mousseux de bulles d’air qui s’échappaient des innombrables
                    perforations causées par les tirs de la mitrailleuse Gatling. Et puis le navire
                    disparut. L’eau continua à faire des remous pendant quelques secondes, mais la
                    coque s’enfonça assez loin pour que tout s’arrête et bientôt, on ne vit plus
                    qu’une petite nappe de carburant et quelques débris impossibles à identifier.

                Les premiers survivants atteignirent la coupée d’embarquement. On
                    fouillait chaque homme avant de lui ordonner de s’asseoir sur ses mains sur une
                    section dégagée du pont près des quatre hommes arrivés plus tôt en hélicoptère.

                Juan et Max descendirent sur le pont pour inspecter leurs prises.
                    Comme ils s’en étaient doutés, l’équipage du ravitailleur était du personnel
                    engagé pour la circonstance, en l’occurrence des Indonésiens qui travaillaient
                    pour des plates-formes au large de Brunei. Ils allaient être détenus et
                    interrogés, mais seraient ensuite libérés. Juan était beaucoup plus intéressé
                    par les quatre Occidentaux. Il soupçonnait deux d’entre eux d’être les hommes
                    rencontrés enIrak. Les
                    deux autres étaient plus âgés, et même s’ils ressemblaient à des rats noyés
                    après leur bain forcé, ils conservaient toute leur fierté et leur arrogance
                    naturelle. Il ne reconnut aucun d’eux, et ils demeurèrent silencieux lorsqu’il
                    leur demanda leur nom.

                Juan roula des yeux. Il prit son téléphone, les photographia, et
                    envoya les images à Mark Murphy, toujours connecté aux bases de données du
                    département de la Défense. Mark trouva aussitôt une correspondance, et la
                    réponse fit bondir Juan sur ses pieds.

                — Max, sais-tu qui nous avons ici ?

                — Un rat.

                — C’est vrai, mais ce rat est aussi un ancien sous-secrétaire adjoint
                    à la Guerre.

                — Sous-secrétaire adjoint ? C’est un vrai job, ça ?

                — Les bureaucraties, il n’y a que cela de vrai. Vous n’êtes pas
                    d’accord, monsieur Hillman ? Je ne sais pas encore qui est votre ami, mais je
                    suppose que c’est vous le patron, ici ?

                — Qui êtes-vous ?

                — Je suis désolé, mon ami, mais c’est moi qui pose les questions.
                    C’est amusant de se dire que vous pensiez vous en tirer sans coup férir. Vous
                    vous imaginiez vraiment que le Pentagone allait faire une croix sur un milliard
                    de dollars ? Un milliard de dollars intraçable. Un argent destiné à financer des
                    opérations confidentielles pendant des années, et vous pensiez que les
                    militaires allaient simplement l’oublier ?

                À en juger par le regard déconfit que Hillman adressa à Juan, c’était
                    bel et bien ce que lui et ses complices avaient cru jusque-là.

                — Cela fait des années qu’ils prévoient de récupérer cet argent,
                    poursuivit Juan. Il est vrai que personne ne savait qui le détenait, mais ils
                    étaient bien déterminés à le retrouver. Nous savions même que vous et vos petits
                    copains irakiens alliez vous retourner les uns contre les autres à la fin. Si
                    nous étions allés jusqu’à Djakarta, je suis sûr que quelques centaines de
                    membres d’Al-Qaïda triés sur le volet nous auraient organisé un aimable comité
                    de réception.

                — Où est Gunny
                    Winters ? demanda l’un de ses amis d’Umm Qasr, l’un des hommes que Juan
                    suspectait être un des anciens supérieurs de Winters.

                — C’était l’un de vos hommes ?

                — J’ai eu le privilège d’être son officier de commandement lors de sa
                    dernière mission.

                — C’était un bon Marine ? J’espère que vous êtes tous fiers de vous ?

                — Le meilleur.

                — Il est mort. (L’homme devait déjà le savoir, car il n’eut aucune
                    réaction.) Max l’a abattu alors qu’il essayait de m’embrocher comme une dinde.
                    Et maintenant, cet excellent Marine sera considéré à jamais comme un traître et
                    un voleur.

                — Que va-t-il se passer ensuite ? demanda l’un des gardes qui étaient
                    descendus de l’hélicoptère.

                Il paraissait trop jeune pour avoir fait partie de la cabale
                    originelle. Juan jugea qu’il devait s’agir d’un ancien soldat devenu mercenaire
                    et engagé pour le job. Il ignorait sans doute ce qui était en jeu.

                — D’ici quelques heures, un navire d’assaut amphibie de la Navy, qui
                    nous suit depuis notre départ du golfe Persique, apparaîtra à l’horizon. Ils
                    vont envoyer une embarcation pour venir vous chercher et un gros hélico Chinook
                    pour transporter le conteneur. Les quatre parmi vous qui sont descendus à la
                    corde pour prendre possession de mon navire seront inculpés, jugés et condamnés
                    pour piraterie, pendant que ces charmants messieurs passeront le reste de leur
                    vie dans la pire prison d’un pays allié au nom encore indéterminé, et ils ne
                    bénéficieront sans doute même pas d’un procès. Si j’étais d’humeur à parier, je
                    pencherais pour l’Afrique subsaharienne, où le taux d’infection au VIH parmi les
                    détenus est proche de cinquante pour cent.

                Hillman et ses camarades pâlirent de façon visible.

                — Vous voyez, monsieur Hillman, ajouta Juan, Oncle Sam ne reconnaîtra
                    jamais qu’un vol de cette importance ait pu avoir lieu. Notre gouvernement
                    passerait pour incapable, ce qui signifie que vous allez gentiment passer sous
                    le tapis.

                — Voilà qui
                    prouve que vous ne savez pas grand-chose, ricana avec mépris l’ancien
                    fonctionnaire du département de la Défense. Ils concluront un accord, parce que
                    ce n’est pas moi le Big Boss. Je peux citer des noms, et je pourrai donc
                    repartir sans être inquiété.

                Juan Cabrillo se pencha en avant vers lui, si proche que l’homme put
                    ressentir toute la haine du président, et le plaisir qu’il prenait à constater
                    sa défaite.

                — Il y a un petit problème. Pour eux, vous êtes tout de même placé
                    assez haut dans cette histoire. Vous aurez droit à l’inculpation et à la
                    condamnation. Vous pourrez chanter sur tous les tons pour vous défendre, ils se
                    contenteront de vous ignorer.

                Juan et Max s’éloignèrent. Le président ignorait si ses menaces
                    étaient fondées ou non, mais c’était un authentique plaisir de voir Hillman se
                    mettre à trembler en envisageant le destin qui l’attendait.

                Eddie et Linc hissèrent le dernier conteneur de la cale et le
                    déposèrent sur le pont. Juan et Max en firent le tour. Les sceaux des douanes
                    étaient toujours en place. Juan posa une main sur le flanc métallique de
                    l’énorme caisse comme s’il s’attendait à sentir ce qui était à l’intérieur.

                — Tenté ? plaisanta Max.

                — Ne recommence pas avec ça. Mais il y a une chose que je dois faire.
                    Overholt n’en sera pas ravi, mais il faut au moins que j’y jette un coup d’œil.

                Il ouvrit la porte aménagée à l’arrière du conteneur et brisa le
                    fragile sceau.

                Les deux hommes se retrouvèrent face à des paquets carrés, semblables
                    à des balles de foin, enveloppées dans des emballages de plastique de couleurs
                    diverses. Ils étaient empilés comme n’importe quel autre produit standard et
                    montaient presque jusqu’au plafond. Il aurait tout aussi bien pu s’agir de
                    caisses de mandarines, de lecteurs de DVD ou de tout autre type de produit
                    transporté par conteneur maritime.

                — Ce n’est donc que cela, dit Max. Tu t’attendais à quoi ? À la
                    caverne d’Ali-Baba ?

                Juan réagit
                    aussitôt à la perspicacité de son ami.

                — L’espoir fait vivre.

                Il étendit le bras pour sortir l’une des balles du conteneur et
                    découpa l’emballage en plastique avec le couteau qu’il portait toujours sur lui.
                    Une vive douleur irradia de son épaule et lui rappela qu’il devait encore se
                    ménager pendant quelques jours. Il élargit l’ouverture juste assez pour pouvoir
                    prendre un peu d’argent, une liasse de billets de cent dollars épaisse d’une
                    dizaine de centimètres.

                — J’ai lu quelque part que l’épaisseur d’une liasse de billets de
                    mille dollars était épaisse d’un peu plus de dix centimètres. Ceux-ci sont des
                    billets de cent, et je tiens donc cent mille dollars dans ma main.

                Les deux hommes contemplèrent l’énormité de leur découverte et
                    comprirent mieux que quiconque sur terre ce que représentait en réalité une
                    somme d’un milliard de dollars.

                Juan remit l’argent dans l’emballage, et laissa Max ranger la balle
                    dans le conteneur. Ils fermèrent la porte, et le levier de verrouillage
                    s’abaissa avec un bruit qui signa la fin d’une opération en cours depuis huit
                    ans. Non sans une certaine ironie, leurs honoraires proviendraient sans doute de
                    cette même énorme somme d’argent une fois qu’elle aurait été transférée sur un
                    compte secret.

                Quelques heures plus tard, une fois les Irakiens morts ensevelis en
                    mer, les prisonniers et l’argent transférés à bord de l’USSBoxer, le président donna un dîner pour l’équipage et expliqua en
                    détail, sous des salves de bruyants applaudissements, à quelle somme chaque
                    membre de la Corporation pouvait s’attendre en remerciement pour la récupération
                    du conteneur.

                Comme par hasard – et le hasard, dans le secteur d’activité de la
                    Corporation, réservait souvent bien des surprises –, Juan venait de se servir un
                    second verre de veuve-cliquot lorsqu’il sentit vibrer son téléphone.

                C’était l’officier de quart au centre opérationnel.

                — Je suis désolé de gâcher la fête, président, mais vous avez un
                    appel sur votre ligne privée.

                — L’Enfant,
                    murmura Juan.

                Ce ne pouvait être que lui, et cela signifiait de toute évidence que
                    le courtier en renseignements avait trouvé Pytor Kénine. Après cette distraction
                    prématurée, mais lucrative, il était temps de se remettre sur la piste de
                    l’assassin de Youri Borodine.
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                    , il était logique qu’Eddie Seng prenne part à la mission d’éclaireur de
                    Juan Cabrillo. L’Enfant s’était contenté de fournir une adresse. Comme à
                    l’accoutumée, Mark et Eric avaient procédé à un excellent travail de recherche
                    sur le lieu en question, mais rien ne valait un véritable examen de terrain. Ils
                    prirent un vol commercial de Djakarta à Shanghai.

                Ni l’un ni l’autre ne se sentaient très à l’aise dans le pays natal
                    d’Eddie Seng. Celui-ci ne l’aimait guère, car il y avait passé trop de temps à
                    recruter des espions au cours de sa carrière à la CIA, et il avait eu largement
                    son lot d’ennuis avec les diverses organisations de sécurité de la République
                    populaire. Le dossier le concernant devait compter, selon lui, au moins un
                    millier de pages. Il ne ressemblait en rien à l’homme qu’il était à l’époque –
                    les meilleurs spécialistes en chirurgie plastique que l’argent de la CIA pouvait
                    payer y avaient veillé –, mais à chaque fois qu’il revenait, il avait toujours
                    l’impression d’être surveillé.

                Juan Cabrillo était quant à lui toujours l’objet d’une attention
                    constante de la part du ministère de la Sécurité de l’État depuis qu’il avait
                    coulé le Chengdo, un destroyer de la marine chinoise. Sur
                    le plan technique, Dirk Pitt l’avait fait exploser hors de l’eau, mais pendant
                    qu’il était à bord de l’ Oregon. Ce n’était pas cela qui
                    peinait le président, mais le fait que cet épisode lui avait coûté une jambe. Il
                    n’avait pas perdu beaucoup de temps à ruminer surcette perte, qu’il avait compensée de diverses
                    façons, même s’il la ressentait encore parfois de manière cuisante.

                Avec ses vingt-cinq millions d’habitants, Shanghai était l’une des
                    plus grandes villes au monde. À bord du train Maglev qui les emmenait de
                    l’aéroport, alors qu’ils filaient comme l’éclair à travers des banlieues et des
                    étendues tentaculaires d’immeubles décorés de linge mis à sécher, Juan ne
                    pouvait en douter. Eddie était venu en plusieurs occasions, mais c’était une
                    première pour le président. À parfois plus de quatre cents kilomètres à l’heure,
                    le train aux lignes élancées qui glissait sur coussin d’air ne prit que quelques
                    minutes pour atteindre le district de Pudong. Il aurait fallu des heures à un
                    taxi pour parcourir les mêmes vingt-huit kilomètres.

                Quelques années plus tôt, Pudong, sur la rive orientale du fleuve
                    Huangpu, avait d’abord accueilli une population clairsemée, à l’inverse de la
                    rive occidentale, qui abritait les anciens quartiers de la ville et les masses
                    de gratte-ciel sans charme qui dataient de l’expansion économique des années
                    1970. À présent, Pudong était le vrai visage de la ville, avec son paysage
                    emblématique d’immeubles aux formes étranges, et en particulier la tour de la
                    Perle de l’Orient, avec ses deux étranges globes empilés l’un sur l’autre, et le
                    superbe Shanghai World Financial Center. Avec l’animation et les bruits des
                    rues, on aurait pu se croire à New York.

                Les deux hommes prirent un taxi pour gagner leur hôtel, mais y
                    remplirent chacun une fiche, car deux hommes résidant dans une même chambre
                    auraient pu éveiller des soupçons. Il se trouva qu’aucune des chambres n’était
                    orientée dans la bonne direction, et Juan dut jouer au « méchant Américain » et
                    en exiger une autre, qui s’avéra parfaite.

                L’adresse fournie par L’Enfant était située dans l’un des gratte-ciel
                    les plus récents de Pudong, un rectangle miroitant de verre noir réfléchissant
                    qui culminait à plus de cent vingt mètres. Ce n’était pas l’immeuble le plus
                    haut du quartier, mais ses dimensions restaient impressionnantes.

                Eddie retrouva Juan dans sa nouvelle chambre, qui offrait une vue sur
                    leur cible. L’hôtel n’était pas aussi haut que le gratte-ciel,mais cela ne posait aucun
                    problème quant à la vue. Eddie était entré dans le pays sous l’identité d’un
                    représentant en matériel médical, de sorte à pouvoir transporter avec lui des
                    appareils électroniques quelque peu inhabituels. Les douanes avaient examiné les
                    divers dispositifs, mais sans y trouver quoi que ce soit de suspect.

                Il apporta l’un de ses appareils près de la fenêtre, qui
                    s’entrouvrit, fit passer une sonde à l’extérieur, et la dirigea vers l’immeuble
                    proche. Tout en balayant tour à tour chaque étage avec la sonde, en partant du
                    bas, il garda un œil sur un affichage numérique. Alors que la sonde visait
                    l’avant-dernier étage, il émit un grognement en consultant l’appareil. Le
                    dernier étage lui fournit des informations similaires.

                — Alors ? demanda Juan.

                Le dispositif était un laser capable de « lire » les vibrations sur
                    une vitre. Avec un matériel adéquat, ces vibrations permettaient de retranscrire
                    les propos de quiconque se trouvait derrière la vitre. Eddie et Juan ne
                    s’étaient pas encombrés d’un ordinateur pour interpréter les vibrations. Ce
                    qu’ils voulaient savoir, c’était si quelqu’un, dans l’immeuble cible, tenterait
                    de contrer l’utilisation du laser.

                — Les deux derniers étages sont équipés de générateurs à flux
                    aléatoire, répondit Eddie en rangeant l’appareil dans son étui. Les vitres
                    dansent comme des derviches. Impossible pour le laser de procéder à une lecture
                    de ce qui se dit à l’intérieur.

                Juan hocha la tête d’un air pensif. Cela ne signifiait pas forcément
                    que L’Enfant avait raison, mais cela indiquait à coup sûr que les occupants des
                    deux derniers niveaux de l’immeuble étaient pointilleux quant à leur sécurité.

                — Très bien, c’est encourageant. Séparons-nous et voyons tout ce que
                    nous pouvons apprendre sur ces gens.

                Eddie était déjà vêtu de son premier déguisement, celui d’un livreur
                    de colis. Plus tard, il endosserait un costume et tenterait de glaner des
                    renseignements dans le gratte-ciel en se faisant passer pour un locataire
                    potentiel.

                Juan s’était
                    habillé en touriste, et sa tenue complète incluait un sac banane, une casquette
                    de base-ball et un coupe-vent orné d’un logo représentant un panda. Grâce à un
                    service en ligne de cartographie photographique, ils savaient que l’immeuble
                    disposait d’un vaste jardin sur le toit, et avaient pu déterminer le meilleur
                    endroit pour l’étudier de haut.

                À quatre blocs d’immeubles de la tour noire, Juan entra dans le hall
                    ornementé d’un autre bâtiment, si récent qu’il dégageait encore une très légère
                    odeur de peinture. Un ascenseur express menait à l’espace panoramique. Un groupe
                    d’écolières en jupes et pulls assortis bavardait en gloussant et jouait à des
                    jeux de mains compliqués en attendant l’ascenseur. Les deux professeurs
                    discutaient avec un membre du personnel de l’immeuble.

                La cage d’ascenseur arriva enfin et le groupe y entra. Juan adressa
                    aux deux enseignants un sourire niais, et ils ne tardèrent pas à l’ignorer. Tout
                    le monde sortit à près de vingt-cinq mètres au-dessus du niveau de la rue sur un
                    espace ouvert entouré d’une barrière en verre qui arrivait à hauteur de
                    poitrine. La vue était saisissante. Loin en dessous d’eux, ils distinguaient les
                    navires sur le fleuve Huangpu et, de l’autre côté, le célèbre boulevard du Bund.
                    Au nord s’étendait un majestueux fleuve, le fameux Yang-Tsé. En se tournant vers
                    l’est, on découvrait au-delà de la ville les eaux placides de la mer de Chine
                    orientale.

                Les enfants poussèrent des cris d’admiration devant la beauté du
                    paysage environnant. Juan était impressionné lui aussi, mais il était venu pour
                    un tout autre genre de vue. Il prit un moment pour voir si quelqu’un, parmi les
                    gens présents dans l’espace d’observation, semblait suspect. Il y avait un garde
                    de sécurité, qui effectuait un lent circuit, un peu comme un requin dans un
                    aquarium géant. Les autres étaient des touristes ou de jeunes couples qui
                    s’étaient échappés un moment de leur travail. Il s’approcha du meilleur endroit
                    possible pour observer le jardin sur le toit du gratte-ciel, mais n’y accorda
                    qu’un regard avant de se retourner pour regarder la structure centrale qui
                    abritait la machinerie de l’ascenseur. Il repéra aussitôt la caméra de sécurité,
                    la seule du niveau panoramique.Elle était braquée sur l’endroit précis que Juan avait
                    déterminé comme étant son meilleur poste d’observation. À l’évidence, ces gens
                    voulaient savoir s’ils étaient observés.

                Juan n’avait pas réagi en voyant la caméra. Il était trop
                    professionnel pour cela. Mais il était aussi curieux. Il se déplaça hors de
                    portée de l’appareil, et se mit à déambuler comme un touriste ordinaire. Il
                    passa vingt minutes supplémentaires à admirer la vue. Les écolières étaient
                    parties, remplacées par un groupe de touristes allemands en voyage organisé. Il
                    estima alors qu’il s’était écoulé assez de temps pour que personne ne songe à
                    relier son personnage à ce qu’il s’apprêtait à faire. Il avait déjà ôté sa
                    casquette de base-ball et retourné son coupe-vent. Celui-ci passa d’un bleu ciel
                    orné d’un logo à un vert sombre dénué de tout détail décoratif.

                Il se déplaça sous la caméra et, alors que personne ne regardait de
                    son côté, leva le bras pour modifier de façon imperceptible l’angle de vision de
                    l’appareil. Il s’éloigna et attendit. Cela prit dix minutes. L’homme qui arriva
                    alors portait un costume, et non l’uniforme classique d’un agent de maintenance.
                    Il se dirigea droit vers la caméra, qu’il replaça dans sa position initiale.
                    L’individu portait une oreillette Bluetooth, et sur les instructions de celui ou
                    celle qui surveillait le flux vidéo de la caméra, il changea l’angle de vision
                    de quelques degrés supplémentaires.

                Une fois que l’homme eut terminé, Juan prit le premier ascenseur
                    disponible. Il flânait à présent sur le trottoir, à l’extérieur de l’immeuble.
                    Il n’attendit que quelques minutes. Monsieur Caméra ne travaillait pas à
                    l’intérieur du bâtiment. Il se lança dans la rue à grandes foulées. Juan savait
                    où il se dirigeait, et prit une rue parallèle. Il arriva juste à temps pour voir
                    monsieur Caméra entrer à l’intérieur de la tour noire où, selon L’Enfant, se
                    terrait Pytor Kénine.

                Les occupants des étages supérieurs étaient en effet très soucieux de
                    leur sécurité.

                — Il doit être paranoïaque, murmura Juan à sa seule intention.

                Eddie et lui ne considéraient pas l’espace panoramique de l’autre
                    immeuble comme un point d’observation adéquat, car il était fermé la nuit. Si
                    Juan s’y était rendu, c’était surtout pour testerla détermination de l’ennemi. Juan regagna
                    l’immeuble et discuta avec la femme responsable des locations avec option
                    d’achat. Par le biais d’une société fantoche, la Corporation avait déjà loué au
                    quinzième étage un espace qui offrait une position parfaite. On lui donna les
                    clés de la suite, mais il déclina l’offre de visite accompagnée des locaux, et
                    prit l’ascenseur seul.

                L’espace de location disposait de trois pièces, la première étant une
                    réception extérieure, avec un bureau pour une secrétaire et un coin salon équipé
                    d’un canapé et de fauteuils assortis. Deux portes donnaient sur les bureaux
                    eux-mêmes, meublés à l’identique – bureaux classiques, meubles de rangement et
                    sièges. Une décoration plus ou moins artistique agrémentait les murs. Juan
                    ignora les aménagements, sortit une paire de jumelles d’une puissance
                    surprenante de son sac banane et examina le toit en terrasse à quatre blocs
                    d’immeubles de là et soixante mètres plus bas.

                Il disposait d’un champ de vision illimité. Tout comme l’espace
                    panoramique de l’immeuble où se trouvait Juan, le toit en terrasse était entouré
                    d’une rambarde en verre, mais celle-ci mesurait au moins deux mètres cinquante
                    de hauteur, et était sans doute à l’épreuve des balles. On arrivait sur la
                    terrasse par un ascenseur installé dans un pavillon du coin sud de l’immeuble.
                    Une longue piscine scintillante était bordée d’un sol en teck. À l’une des
                    extrémités du bassin, des pierres étaient empilées et l’eau ruisselait au-dessus
                    en créant un spectacle naturel proche d’une œuvre d’art. Près de là, et
                    également aménagé parmi des rochers, se trouvait un jacuzzi de la surface duquel
                    s’élevaient des volutes de vapeur. Les plantes se comptaient par centaines, et
                    des sentiers serpentaient entre les arbustes et les buissons. On aurait cru un
                    jardin créé par Disney pour l’un de ses parcs, et Juan dut reconnaître qu’il
                    n’était pas insensible à son charme.

                Plus tard, Eddie et Juan allaient devoir sortir leur matériel de
                    l’hôtel. Juan était censé être photojournaliste et possédait des objectifs bien
                    plus puissants que ceux de ses jumelles. Pour pouvoir entrer en Chine, Eddie et
                    lui avaient dû indiquer l’hôtel dans lequel ils allaient séjourner, mais à
                    présent cette suite serait leur seul foyer.

                Quelques
                    heures plus tard, ils mangeaient des plats de restauration rapide dans l’un des
                    bureaux et discutaient de ce qu’ils avaient appris. Juan venait de terminer son
                    compte rendu et entama un morceau de poulet grillé croustillant pour encourager
                    Eddie à parler à son tour. Ils auraient apprécié que Max et quelques autres
                    puissent les écouter au téléphone, mais les signaux pouvaient être interceptés
                    avec trop de facilité, et si le cryptage était trop complexe pour être déchiffré
                    par les services officiels, ils risquaient d’avoir la police sur le dos en
                    l’espace de quelques minutes.

                — Il y a deux gardes dans le hall, lui dit Eddie, et à moins d’avoir
                    des papiers délivrés par les responsables de l’immeuble ou un rendez-vous, ils
                    ne laissent personne traîner dans le coin. Toutes les livraisons se font par une
                    porte à l’arrière du bâtiment. Tous les paquets et colis sont contresignés, et
                    l’équipe de sécurité intérieure les remet à leur destinataire. J’ai parlé à deux
                    ou trois livreurs. Il n’y a pas la moindre exception à ce protocole.

                — J’ai pris un rendez-vous avec une entreprise d’import-export du
                    dix-neuvième étage. Les ascenseurs montent jusqu’au trente-septième sans
                    restriction, mais ils sont tous équipés d’une fente de serrure pour aller
                    jusqu’à l’étage supérieur.

                — Mais les deux niveaux supérieurs disposent en
                    plus d’une protection acoustique, fit remarquer Juan.

                Eddie Seng hocha la tête.

                — C’est là le problème. J’ai compté les étages depuis l’extérieur. Il
                    y en a quarante. L’étage qui n’est accessible qu’avec une clé est une sorte de
                    zone tampon entre le penthouse à deux niveaux et le reste du bâtiment. À partir
                    du trente-huitième, il faut changer d’ascenseur pour aller tout en haut.

                Eddie eut un nouveau hochement de tête, mais ne répondit pas.

                — Et puis l’accès au penthouse se fait depuis le coin sud. Au moins,
                    il y a là un ascenseur qui va jusqu’au sommet.

                — Il nous faut quelqu’un qui possède ces clés, dit Eddie.

                — Cela ne nous servira à rien. Tout d’abord, je parie que trois de
                    ces fentes de serrures sont fausses, et que la clé d’accès ne fonctionne que
                    dans un seul ascenseur. Et vous pouvez être certainque des agents de sécurité seront sur place
                    là-haut. Quelqu’un qui quitterait la cage sans autorisation déclencherait une
                    alarme. L’ascenseur qui dessert les deux niveaux supérieurs et le toit se
                    bloquerait, ils appelleraient la police ou ordonneraient aux gardes de régler le
                    problème eux-mêmes.

                — Un déguisement ?

                — J’y réfléchis, répondit Juan. Mais cela supposerait que nous
                    sachions de façon précise qui est habilité à donner l’autorisation d’accès au
                    trente-huitième, puis au penthouse.

                Eddie secoua la tête.

                — Le seul moyen d’y arriver, ce serait de passer la journée entière
                    dans cet ascenseur.

                — Et vous pensez que le service de sécurité vous laisserait faire ?

                — Non, admit Eddie Seng d’un air piteux. Les escaliers ?

                — Ils seront bloqués au trente-septième. On pourrait crocheter la
                    serrure, mais il y aura des caméras. Et ce n’est pas la peine de neutraliser
                    l’éclairage dans tout l’immeuble, nous savons tous les deux qu’ils ont un
                    système de batteries et un groupe électrogène.

                — De la façon dont nous en parlons, on croirait cet endroit
                    imprenable.

                — Jusqu’ici, cela semble être le cas. Et même si nous pouvions nous
                    introduire dans le puits de l’ascenseur, cela ne nous mènerait qu’à l’étage
                    situé en dessous de celui de Kénine.

                Le haut niveau de sécurité avait convaincu Juan Cabrillo : ils
                    avaient bel et bien trouvé l’amiral, un homme capable de prévoir ce genre de
                    dispositif dans les moindres détails.

                — Je parie que le système de ventilation s’arrête au trente-huitième,
                    poursuivit-il, et que le penthouse dispose de son propre système de chauffage et
                    d’air conditionné.

                — Et les coffrages pour les conduits d’eau et d’évacuation ?

                — Trop étroits, et ils ont peut-être installé un capteur de
                    mouvements au trente-huitième.

                — Bien, en tout cas, on sait qu’il ne partira pas de là d’ici un
                    moment.

                Kénine devait
                    subir des opérations de chirurgie esthétique pour modifier son apparence. Le
                    médecin vivait et travaillait sans doute sur place. Il était peut-être autorisé
                    à aller faire quelques courses, mais toujours sous bonne escorte. Kénine ne se
                    mêlerait au reste de la société que lorsqu’il serait soigné et ne ressemblerait
                    plus en rien à son ancien personnage.

                — Contentons-nous de surveiller les lieux pendant quelques jours et
                    voyons ce qui se présente.

                Le lendemain à l’aube, ils assistèrent aux premiers signes d’activité
                    sur le toit. Les parois en verre noir de l’immeuble étaient aussi opaques qu’à
                    l’accoutumée. Une équipe de trois gardes de sécurité fit son entrée sur la
                    terrasse découverte. Juan les observa avec un téléobjectif monté sur trépied. Un
                    garde resta près de l’ascenseur tandis que les deux autres, armes dégainées,
                    vérifiaient chaque centimètre carré de jardin. Ils regardèrent sous les buissons
                    et autour de la fausse cascade. La piscine était d’un bleu éclatant et il était
                    évident que rien ni personne ne s’y cachait. En revanche, le jacuzzi n’était pas
                    éclairé, et l’un des gardes se servit d’un écumeur monté sur une perche pour le
                    sonder. Ils vérifièrent tout, sans rien oublier. Et Juan constata qu’ils
                    communiquaient entre eux en permanence.

                De solides professionnels. C’était déprimant. Juan avait envisagé de
                    trouver un moyen d’accéder au toit, puis de prendre le penthouse d’assaut plutôt
                    que de partir du bas. Ces gardes avaient réduit son plan à néant. Dès que le
                    contact serait perdu avec l’un d’entre eux, celui qui était de faction près de
                    l’ascenseur gagnerait le penthouse et en verrouillerait l’accès. Avant qu’une
                    force d’attaque puisse pénétrer dans l’appartement, Kénine serait parti depuis
                    longtemps.

                Il fit part d’un autre scénario possible à Eddie.

                — On le force à partir, on surveille toutes les sorties, prêts à
                    s’emparer de lui dans la rue, résuma ce dernier.

                Juan vit aussitôt la faille de son plan… ou plutôt les deux failles.
                    Kénine pourrait se cacher dans un bureau d’un autre étage et attendre la fin de
                    l’attaque. Et d’autre part, la police serait alertée dès la découverte de
                    l’effraction. Pour établir ses quartiershautement sécurisés, Kénine avait dû faire appel
                    à une aide locale. Une aide locale qui disposait de sérieux leviers de pouvoir.

                Les rues grouilleraient de flics avant même qu’ils aient atteint le
                    rez-de-chaussée. Il serait impossible de suivre Kénine, sans même parler de le
                    kidnapper.

                Rien ne se passa pendant plusieurs heures. Eddie surveillait le toit
                    pendant que Juan faisait les cent pas pour tenter d’établir un plan. La même
                    équipe de trois gardes émergea de l’ascenseur et se livra à une nouvelle
                    fouille, en vérifiant que rien n’avait changé dans le jardin de végétaux, de
                    verre et d’acier. Eddie appela le président pour qu’il puisse observer la scène
                    aux jumelles.

                Après leur ronde, deux des gardes regagnèrent le penthouse et le
                    troisième demeura en poste près de l’ascenseur. Quelques instants plus tard, une
                    femme apparut, vêtue d’un simple peignoir blanc. Elle paraissait chinoise, et
                    devait avoir à peine plus de dix-huit ans. Visiblement, Kénine les aimait
                    jeunes, mais d’âge légal. Lorsqu’elle atteignit la bordure en teck de la
                    piscine, elle posa son sac en osier et se débarrassa de son peignoir. Juan et
                    Eddie, qui s’attendaient à un bikini suggestif, furent surpris de constater
                    qu’elle portait le genre de combinaison d’une seule pièce qu’appréciaient les
                    nageuses olympiques.

                Elle mit des lunettes, plongea et se mit à faire des longueurs.

                Juan l’ignora et observa le garde, qui regardait rarement dans la
                    direction de la jeune femme. Il examinait plutôt les immeubles environnants et
                    le ciel à la recherche de menaces potentielles. Juan dut reconnaître que l’homme
                    était compétent. Il ne se concentrait jamais trop longtemps sur un point précis,
                    même lorsqu’un hélicoptère passa à moins de huit cents mètres de la tour noire.
                    Bien sûr, il le regarda, mais sans que cela ne le distraie du reste de sa
                    surveillance.

                La fille nagea pendant une demi-heure sans interruption.

                Il était presque midi. Un nouveau garde vint relever celui de
                    l’ascenseur, et les deux autres fouillèrent la terrasse comme s’ils ne l’avaient
                    jamais inspectée auparavant. L’un d’eux portait un fusil de sniper équipé d’une
                    énorme lunette de visée sur son épaule, etl’autre un fusil d’assaut Type 95 chinois. Cette
                    arme courte de type Bullpup était la dernière nouveauté de l’Armée populaire. Le
                    fait que ces deux hommes ne se contentent pas de pistolets constituait un
                    élément intéressant. En constatant cette montée en puissance du dispositif de
                    protection, Juan se dit que Kénine n’allait sans doute pas tarder à apparaître.

                Un serveur arriva ensuite, poussant un chariot semblable à ceux que
                    l’on voit dans les hôtels. Il installa un déjeuner sur une table proche de la
                    piscine et protégée par un parasol. Lorsqu’il eut terminé, il ouvrit la
                    bouteille de vin plongée dans un seau en argent et polit une dernière fois
                    l’argenterie, puis s’éloigna à distance respectueuse. La fille se hissa hors de
                    l’eau avec la grâce et l’aisance d’une loutre et se sécha.

                Une nouvelle silhouette émergea du pavillon.

                Juan reconnut aussitôt Pytor Kénine et sentit son pouls s’accélérer.
                    L’amiral ne portait qu’un maillot de bain et des sandales en caoutchouc, et
                    Eddie et lui purent voir l’épaisse toison de poils gris qui recouvrait son torse
                    d’ours. Ses traits étaient slaves – tête ronde, menton ferme et yeux enfoncés
                    dans leurs orbites – et il se déplaçait avec la vigueur d’un homme de vingt ans
                    plus jeune. La fille lui tendit la joue et il la gratifia d’un baiser furtif. Ce
                    petit côté intime était presque crédible. Il devait très bien la payer.

                Juan remarqua que l’une des oreilles de Kénine était bandée et que
                    l’autre était rouge et enflée. Le Russe avait commencé ses opérations de
                    chirurgie esthétique et, dans ce domaine comme dans tous les autres, il se
                    montrait fort prudent. Les oreilles possèdent des caractéristiques uniques, tout
                    comme les empreintes digitales ou l’ADN. L’existence des derniers logiciels de
                    reconnaissance faciale, de même que la présence d’innombrables caméras de
                    vidéosurveillance dans toutes les grandes villes du monde, imposaient des
                    modifications qui ne se résumaient pas à la mâchoire, au nez ou au front. Juan
                    connaissait plus d’un suspect d’actes terroristes qui s’était fait coincer grâce
                    à la forme de ses oreilles. Kénine était malin.

                L’amiral mangeait, détendu, comme un homme qui n’a pas le moindre
                    souci. Sa retraite semblait lui convenir à merveille.

                Après le
                    repas, il se mit à travailler sur un ordinateur portable. Juan espérait qu’il
                    utilise une connexion Wi-Fi qu’ils puissent intercepter, mais l’ordinateur était
                    relié à une prise par un câble épais, sans doute blindé. À un moment donné,
                    l’amiral appela le serveur. Celui-ci disparut pendant un instant, puis revint
                    avec une boîte à cigares. L’amiral en choisit un, dont il coupa le bout avec un
                    coupe-cigares en or comme s’il accomplissait un rituel, et l’alluma avec un
                    briquet, en or lui aussi.

                Ils restèrent près de la piscine jusqu’à quinze heures. La fille
                    avait repris sa nage, et pendant un moment, Kénine avait pataugé dans la piscine
                    comme un buffle, attentif à ne pas mouiller ses oreilles enflammées.

                Après le départ de Kénine et de la fille, le serveur nettoya les
                    lieux, mais ce fut le détachement de sécurité qui partit en dernier. Ils
                    procédèrent à une inspection complète, la quatrième de la journée.

                Eddie avait pris des photographies des visages des gardes et les
                    avait téléchargées sur son téléphone. Il laissa Juan observer depuis le bureau
                    le toit désert et se précipita dehors. Il repéra un bon endroit pour surveiller
                    l’entrée de service de la tour noire, abrité des regards par une voiture en
                    stationnement. Si son chauffeur revenait, il aurait bien assez de temps pour
                    passer à la suivante dans la file qui bordait le trottoir. Au fur et à mesure
                    que les employés quittaient le bâtiment, il comparait leur visage avec ceux de
                    sa base de données. Il dut changer de voiture deux ou trois fois ; vers
                    vingt-deux heures, seuls quelques véhicules étaient encore garés dans la rue, et
                    il dut abandonner son poste d’observation.

                Cela faisait un moment que personne n’avait quitté l’immeuble. Aucune
                    des personnes qui étaient sorties ne faisait partie de l’équipe de gardes. Tout
                    comme Kénine, ils devaient rester à l’intérieur du penthouse jusqu’à ce que la
                    situation ait évolué.

                Eddie retourna au bureau que Juan et lui avaient loué. Juan scrutait
                    la terrasse plongée dans la pénombre avec son téléobjectif.

                — Vous avez découvert quelque chose ? demanda-t-il à Eddie.

                —  Nada. Rien. J’essaierai les portes
                    principales demain matin, mais je crois qu’ils se sont enterrés comme leur
                    patron. Et vous ?

                — Rien non
                    plus, répondit Juan d’un ton amer. On dirait qu’ils fouillent cette terrasse
                    tous les matins et qu’ils recommencent à chaque fois que quelqu’un doit s’y
                    rendre.

                Eddie et Juan restèrent sur place pendant une semaine. Leurs
                    habitudes ne subirent que de très légères modifications. Parfois, Kénine dînait
                    le soir près de la piscine, ou se promenait dans les allées du jardin. Le
                    sixième jour, la fille fut remplacée par une autre, que seule sa longueur de
                    cheveux différenciait de la précédente. Pour pouvoir la suivre, il aurait fallu
                    disposer d’une équipe nombreuse, ce qui n’aurait sans doute pas manqué de les
                    faire repérer.

                Ils eurent l’occasion de faire quelques nouvelles observations. Une
                    musique martiale se jouait dans la plupart des lieux publics de Shanghai, et des
                    affiches patriotiques apparaissaient dans toute la ville. On voyait des soldats
                    un peu partout, et la plupart étaient vite entourés de foules de gens venus leur
                    serrer la main. Dans le ciel, des avions de chasse présentaient des sortes de
                    shows aériens impromptus.

                Dans un pays contrôlé d’aussi près que la Chine, ces manifestations
                    étaient de toute évidence organisées pour une raison précise. Ces démonstrations
                    militaristes étaient destinées à attiser la colère des citoyens au sujet de la
                    dispute sino-japonaise concernant la souveraineté sur les îles Diaoyu/Senkaku.
                    Ce désaccord, qui n’était au départ qu’une partie de poker diplomatique,
                    connaissait une escalade rapide. Depuis que l’on avait découvert des gisements
                    de gaz et de pétrole dans les eaux proches des îles, les bruits de bottes
                    retentissaient de plus en plus fort à Tokyo comme à Pékin. Des navires avaient
                    été envoyés sur zone, et des avions s’étaient engagés dans un jeu de la poule
                    mouillée, où les pilotes des deux nations volaient si près les uns des autres
                    qu’un accident allait vite devenir inévitable. Les retombées de ces événements
                    étaient incalculables, mais à l’évidence très dangereuses.

                Les deux hommes tuaient le temps en passant leurs heures d’ennui à
                    discuter, avant de les rejeter, leurs idées successives sur le meilleur moyen
                    d’atteindre Kénine. Un hélicoptère d’assaut volaitdans les environs. Le bruit du rotor allait sans
                    doute alerter les gardes, et Kénine resterait calfeutré à l’intérieur du
                    penthouse. Ils envisagèrent d’escalader le flanc du bâtiment, mais cela
                    attirerait l’attention des gens dans la rue. Ils songèrent à la possibilité
                    d’utiliser de nuit un parachute pour une chute opérationnelle de type HALO.
                    L’idée était tentante, mais avec les gardes en communication constante entre
                    eux, un brusque silence lorsqu’ils seraient neutralisés alerterait les forces
                    restées à l’intérieur du bâtiment. D’autre part, l’espace aérien chinois était
                    l’objet d’une stricte surveillance de la part du gouvernement, et un vol non
                    autorisé serait sans nul doute accueilli par deux ou trois chasseurs bien avant
                    qu’il atteigne le district de Pudong.

                Eddie et Juan finirent par arriver à la même conclusion. Pytor Kénine
                    s’était enfermé dans l’équivalent moderne d’une forteresse imprenable et il
                    était prêt à soutenir un siège.

                Il fallut attendre leur retour à bord de l’Oregon pour que de nouvelles idées apparaissent, après qu’ils eurent fait
                    part de leur constat pessimiste au reste de l’équipe. Dans un éclair
                    d’inspiration, ce fut Juan lui-même qui trouva la solution. Il avait juste
                    besoin du savoir-faire technique de Max pour pouvoir la mettre en œuvre.

                Max Hanley y réfléchit pendant quelques secondes avant d’accepter de
                    relever le défi.

                — Après tout, c’est de ta peau dont il s’agit, mon pote.

                — Il y a bien plus que cela en jeu.

                Les deux hommes échangèrent un sourire complice, comme des écoliers
                    qui se préparent à faire une grosse bêtise.
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                    pour tout mettre en place. Eddie avait regagné Shanghai sans tarder avec
                    une petite équipe pour garder le penthouse de Kénine sous surveillance. Grâce au
                    bureau en location, la Corporation disposait d’une adresse pour se faire livrer
                    en Chine des produits dont elle avait besoin. L’équipe se mit aussi au travail
                    sur une petite camionnette, sans vitres à l’arrière, achetée au marché noir. Sa
                    dernière tâche consistait à trouver un endroit adéquat pour transférer du
                    matériel à partir d’un submersible. La Corporation avait perdu le Nomad au large
                    des côtes du Maryland, mais ils avaient encore son petit frère, le Discovery
                    1000. L’ Oregon resterait au-delà de la limite de douze
                    milles marins des eaux territoriales chinoises, et la cargaison illégale serait
                    transportée par des moyens clandestins. Ils se serviraient également du
                    Discovery pour procéder à l’évacuation hors du pays.

                Juan aurait voulu disposer de plus de temps pour s’entraîner avec le
                    brillant dispositif mécanique imaginé par Max, mais les ponts de l’Oregon étaient trop dangereux, et s’en servir au-dessus
                    de l’eau aurait été suicidaire si quelque chose était allé de travers. Il lui
                    fallait se contenter du peu de pratique acquise à l’intérieur de la cale
                    principale du navire. Il était assez complexe de maintenir la stabilité de
                    l’engin de Max, mais Juan pensait pouvoir y parvenir. Si quelque incident
                    survenait pendant la phase d’assaut effective, il était d’ailleurs peu probable
                    qu’il survive.

                Il pilota
                    lui-même le submersible. Ils quittèrent le Moon Pool une
                    heure avant le coucher du soleil et plongèrent assez profond pour ne pouvoir
                    être observés de haut. Lorsque l’obscurité régnerait, ils pourraient remonter
                    vers la surface. Juan était accompagné de Linda Ross. C’est elle qui ramènerait
                    le petit submersible d’une capacité de quatre passagers vers le navire. Tout le
                    matériel qu’ils convoyaient était sanglé au-dessus de l’engin dans un conteneur
                    étanche.

                — Puis-je vous poser une question ? demanda Linda alors qu’ils
                    entamaient leur long et lent parcours vers leur rendez-vous près d’un
                    appontement peu utilisé des rives du fleuve Huangpu.

                — Je vous écoute.

                Ils se trouvaient à une profondeur où la lumière était tout juste
                    suffisante pour qu’ils puissent distinguer les divers débris biologiques qui
                    flottaient sous l’épaisse voûte marine. Le submersible naviguait par le biais
                    d’un système LIDAR, en d’autres termes un radar capable de télédétection par
                    laser.

                — Pourquoi ne pas se contenter de plomber Kénine avec un missile
                    pendant qu’il se bronze au soleil ? Il doit bien y avoir des moments où il est
                    seul ?

                — Si c’était une question de vengeance, je serais partant sans la
                    moindre hésitation, répondit Juan. Mais je veux aussi mettre la main sur la
                    technologie furtive, ou quelque système que ce soit, qui a fait disparaître ce
                    navire et fait chavirer le Sakir quand Dullah et vous étiez
                    à bord.

                — Je suppose qu’alors, vous voudrez le vendre à votre “oncle”
                    préféré, qui se trouve aussi être le mien ?

                — J’ai stimulé l’appétit de Langston Overholt pendant que nous étions
                    coincés dans les Bermudes. Il m’a dit, je le cite, “Découvrez-moi ça et je vous
                    remets un chèque en blanc du département du Trésor”. J’imagine déjà le chiffre
                    “Un” suivi de huit zéros.

                Il fallut une seconde à Linda pour imaginer la somme.

                — Cent millions. Mon Dieu…

                — Nous venons juste de leur ramener leur milliard perdu. Je pense
                    qu’ils peuvent se le permettre. Même si Langston va grincerdes dents quand il faudra
                    passer à la caisse, dit Juan, que l’idée fit sourire.

                Son vieux mentor était à la fois connu pour être un brillant stratège
                    et le pire pingre de Washington.

                De temps en temps, Juan et Linda remontaient assez près de la surface
                    pour obtenir des signaux GPS réactualisés et ainsi affiner leur schéma de
                    navigation. Ils luttaient contre le courant du Yang-Tsé, et leur progression
                    était lente. Shanghai étant le port de conteneurs le plus important au monde, un
                    trafic maritime d’une ampleur inimaginable se déroulait au-dessus de leurs
                    têtes. À l’intérieur du submersible, le sifflement de l’acier à travers l’eau et
                    le battement des lames d’hélice composaient une sorte de symphonie aux sonorités
                    industrielles, qui s’estompa quelque peu lorsqu’ils virèrent pour commencer à
                    suivre le fleuve Huangpu qui traversait la mégalopole.

                Ils demeurèrent proches du milieu du cours d’eau. Juan savait que de
                    chaque côté s’étendaient des kilomètres et des kilomètres de quais commerciaux.
                    C’était une ville industrielle, dont les fleuves formaient les véritables
                    artères. Lorsqu’ils dépassèrent le district de Pudong, ils se trouvaient à une
                    profondeur d’une douzaine de mètres, mais ils percevaient encore à travers l’eau
                    la lueur de néon artificielle des innombrables bâtiments. Vingt minutes plus
                    tard, ils approchaient du lieu de leur rendez-vous. Le site était en plein
                    processus de rénovation. Un projet résidentiel allait s’établir sur un terrain
                    qui avait autrefois accueilli une usine de ciment. Les tours qui allaient la
                    remplacer abriteraient une population de cinq mille personnes.

                L’usine était à présent démolie, mais le quai jusqu’où étaient
                    transportées les matières premières était toujours là. Juan avait emmené un
                    talkie-walkie crypté.

                — Triton arrivé sur zone, annonça-t-il.

                — Ce n’est pas trop top, Triton, répondit Eddie. Pendant un moment,
                    je me suis dit que vous aviez repris vos esprits et abandonné toute l’opération.

                Juan fit remonter le petit submersible à l’ombre du quai et constata
                    vite qu’il pouvait se glisser entre celui-ci et un chalanden partie coulé. Ainsi, ils
                    seraient invisibles. Eddie était garé dans une copie chinoise d’un van Toyota.
                    Une pluie fine tombait et brouillait les lueurs de la ville. Juan défit son
                    harnachement, serra l’épaule de Linda et grimpa vers l’écoutille.

                — Faites attention à vous.

                — À très vite, répondit Juan.

                Eddie avait déjà desserré les sangles d’arrimage qui maintenaient le
                    caisson de cargaison sur le pont supérieur du mini-submersible et, ensemble, lui
                    et Juan le soulevèrent pour le déposer à l’arrière du van. Le caisson n’était
                    pas plus gros que ceux que l’on voit souvent sur des voitures de tourisme, et il
                    ne pesait guère plus de quarante-cinq kilos.

                Dès qu’ils se furent éloignés du quai, des bulles bouillonnèrent
                    autour du Discovery qui replongea dans son élément naturel. Linda naviguerait à
                    la fois avec le courant et avec la marée, et il lui faudrait moitié moins de
                    temps pour être de retour à bord de l’ Oregon qu’il n’en
                    avait fallu pour le voyage aller. Eddie conduisit le van sur un parking situé à
                    un peu plus de trois kilomètres de la forteresse qu’était la tour de Kénine.
                    Durant l’heure suivante ils examinèrent le matériel qu’ils avaient fait passer
                    en contrebande pour s’assurer que rien n’était endommagé. Juan se montrait
                    minutieux et méthodique, car il savait qu’il confiait sa vie à son matériel.

                Il était trop tard pour trouver un taxi, aussi durent-ils regagner à
                    pied le bureau de location qui dominait le penthouse de Kénine. MacD Lawless
                    observait la terrasse plongée dans la pénombre à l’aide d’une caméra munie d’un
                    objectif puissant. Mike Trono dormait, étendu dans le bureau attenant. Juan le
                    laissa se reposer, s’enveloppa d’un sac de couchage et se coucha sur la
                    moquette. Il ne lui fallut que quelques instants pour s’endormir.

                Le lendemain matin, il pleuvait encore plus fort, et selon les
                    prévisions météo, les précipitations allaient se poursuivre pendant au moins une
                    journée supplémentaire. Les hommes de l’équipe restèrent terrés dans le bureau.
                    Eddie, réduit au rôle de garçon de courses, allait leur chercher leurs repas.
                    Ils maintinrent lasurveillance de la terrasse déserte, en grande partie parce qu’ils n’avaient
                    pas grand-chose d’autre à faire. Tous avaient déjà vécu des « planques »
                    semblables et chacun avait sa propre manière de tuer l’ennui.

                Trente heures après s’être infiltré dans le pays, Juan se retrouva
                    enfin dans la camionnette avec Eddie. Le temps s’était éclairci. Eddie était au
                    volant, et le président à l’arrière dans le compartiment de chargement. Il était
                    harnaché et prêt à l’action. Les panneaux du toit avaient été découpés et des
                    charnières installées de telle sorte qu’il puisse les ouvrir vers l’intérieur en
                    se contentant de tirer sur une corde. Il suffisait d’attendre Kénine.

                Eddie trouva un emplacement libre près de l’endroit d’où ils avaient
                    passé une partie d’une nuit à surveiller l’entrée arrière du bâtiment. Il devait
                    rester sur place pour le cas où un policier lui demanderait de déplacer son
                    véhicule. MacD était en position un peu plus bas dans la rue, prêt à opérer une
                    diversion, tandis que Mike Trono était au bureau avec la radio pour pouvoir les
                    informer du moment où Kénine sortirait enfin profiter du soleil après une longue
                    journée de confinement dans le penthouse.

                Les gardes avaient effectué leur fouille habituelle de l’aube, et la
                    répétèrent à neuf heures, car la fille sortait nager. Mike relaya l’information
                    aux autres par une série préétablie de clics sur son talkie-walkie. Leur
                    ignorance du niveau de surveillance qu’exerçait le gouvernement chinois les
                    rendait aussi prudents que circonspects.

                Juan entendit deux clics sur son appareil. Kénine était entré en
                    scène. L’estomac du président se noua. Encore de longues minutes à attendre. Il
                    resserra sa prise sur son matériel. Il n’ouvrirait les panneaux du toit que
                    lorsqu’il entendrait un dernier clic unique, pour le cas où quelqu’un dans
                    l’immeuble regarderait vers le bas et appellerait peut-être la police pour
                    signaler cette étrange camionnette au toit découvert.

                Il fallait attendre que Kénine soit assis près de la piscine. L’un
                    des gardes se tiendrait hors du petit pavillon qui abritait l’ascenseur. Mais le
                    moment qui déclencherait tout serait celui où Mike verrait le gardien de
                    l’ascenseur changer de fréquence sur sa radioet établir le contact avec les agents de sécurité
                    du penthouse. Ce qu’il faisait à des intervalles de cinq minutes. Un simple
                    « tout va bien ». Une fois ces paroles prononcées, Juan ne disposerait que de
                    ces seules cinq minutes…

                 Clic.

                Juan Cabrillo tira sur la corde, et les deux sections prédécoupées du
                    toit du van s’abaissèrent vers l’intérieur, inondant de lumière l’arrière du
                    véhicule, qui bougea de façon imperceptible lorsqu’Eddie en sortit pour gagner
                    un autre véhicule garé non loin.

                En bas de la rue, MacD posa le sac en papier qu’il avait apporté
                    entre deux voitures en stationnement avant de se mêler d’un air dégagé à la
                    foule qui arpentait les trottoirs. Après le retard de dix secondes auquel
                    s’attendait le président, le contenu du sac commença à exploser.

                Il était rempli de pétards minuscules. De façon quelque peu ironique,
                    ceux-ci avaient été introduits sur place en contrebande, car l’équipe n’était
                    pas sûre de la qualité des pétards fabriqués dans le pays qui les avait pourtant
                    inventés. Ils se mirent à éclater en crépitant comme du pop-corn. Les gens les
                    plus proches de l’éruption fumante due aux mini-explosions reculèrent avec
                    prudence tandis que presque un piéton sur deux s’avançait d’un pas pour voir ce
                    qui se passait. Sur la longueur de la moitié d’un immeuble, tous les yeux
                    étaient braqués sur le sac étincelant et pétaradant. Personne ne prêta la
                    moindre attention à la camionnette, ni ne vit ce qui émergeait de son toit
                    ouvert.

                Il s’agissait d’une technologie qui datait des années 1960. Max avait
                    déniché les plans et les détails de fabrication sur Internet. Le seul problème
                    avait consisté à trouver assez d’eau oxygénée pour alimenter le dispositif.

                Juan avait passé toute la matinée sanglé à un réacteur dorsal. À
                    présent, l’attention de la rue grouillante de monde était distraite par
                    l’enfilade continue d’explosions de pétards. Il actionna l’interrupteur qui
                    diffusait le carburant sur un catalyseur en fil d’argent et provoquait une
                    réaction exothermique qui faisait jaillir du gaz à très haute température à
                    travers les deux tuyères duréacteur dorsal. Le son évoquait celui de la vapeur s’échappant d’une
                    chaudière mal ajustée, mais il n’y avait aucun gaz d’échappement visible.

                Les premières tentatives de Juan pour utiliser le réacteur depuis le
                    fond de cale de l’ Oregon s’étaient soldées par des
                    désastres. Quelques secondes après s’être soulevé du pont, il commençait en
                    général à pirouetter en l’air, et s’il n’avait pas été maintenu par des
                    cordages, il aurait pu se tuer dix fois. Mais la solution lui apparut lorsqu’il
                    comprit intuitivement la dynamique de ce type de vol ; il put alors rester droit
                    et stable jusqu’à ce que les réservoirs soient vides, puis se poser sur ses
                    pieds avec la grâce d’un aigle de retour sur son nid.

                Max avait effectué les calculs, et Juan lui faisait plus confiance
                    qu’à personne au monde, mais au moment où il jaillit de l’arrière du van, il
                    savait qu’il serait peut-être mort trente secondes plus tard. C’était tout le
                    temps dont il disposait pour franchir cent trente mètres dans les airs et
                    atterrir avec précision sur le toit plat du pavillon de l’ascenseur. S’il n’y
                    parvenait pas, si la vitesse d’arrivée lui faisait défaut, il n’aurait plus qu’à
                    s’écraser en vrille sur le trottoir.

                Il s’éleva du van dans une ascension majestueuse digne d’une fusée
                    Saturn ; la force de la poussée tendait les sangles entre ses jambes et en
                    travers de son dos. Au départ, il ne pensait pas s’encombrer d’un casque, mais
                    Max l’avait convaincu d’en porter un après avoir installé une caméra pour que
                        l’ Oregon puisse suivre ses ascensions. À présent, le
                    monde se rétrécissait sous ses pieds, et il sut que son vol était passé
                    inaperçu, comme Max et lui l’avaient prévu.

                Quant aux gens qui risquaient de l’apercevoir depuis les immeubles
                    alentour, il n’y pouvait pas grand-chose. Il espérait qu’ils le prendraient pour
                    une sorte d’acrobate jouant dans un spot publicitaire. Après dix secondes de
                    vol, le toit ne paraissait pas plus proche sur l’affichage monoculaire du
                    casque, et il avait brûlé la moitié de son carburant.
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         Mais alors que l’eau oxygénée s’engouffrait vers le catalyseur, tout
                    poids sembla disparaître et sa vitesse augmenta. L’accélérationétait de type géométrique,
                    et très vite, sa cible apparut presque à portée de main. Le compteur à rebours
                    indiquant le temps de poussée restant montrait qu’il lui restait huit secondes
                    de carburant, et il n’avait plus qu’une douzaine d’étages à franchir. La ville
                    semblait s’ouvrir de plus en plus largement à son regard au fur et à mesure
                    qu’il s’élevait le long de la paroi de verre transparente du gratte-ciel, mais
                    il n’y prêta pas attention. Il se concentra pour garder son corps aussi rigide
                    et immobile que possible. Tel était le secret du « vol en turbo-aspiration »,
                    ainsi que le surnommait Max. Rester calme, ferme, et n’effectuer que de petits
                    mouvements correctifs. Il ne vacillait que de façon imperceptible tout en
                    montant de plus en plus haut et songeait que s’il survivait à l’expérience, il
                    s’en souviendrait comme l’un des moments les plus excitants de sa vie.

                Quatre secondes défilèrent et il dépassa le trente-huitième étage. Il
                    eut un infime mouvement sur la manette de contrôle pour ralentir, car il voulait
                    éviter de voler plus haut qu’il n’était absolument nécessaire.

                Lorsqu’il dépassa le dernier étage, il lui restait une seconde de
                    carburant ; il comprit alors qu’il devait encore s’élever au-dessus du mur de
                    verre qui encerclait le toit du bâtiment. Il ne se souvenait plus si Max avait
                    pris cette dernière barrière en compte dans ses calculs.

                Il n’y pouvait plus rien. Il se pencha pour se diriger vers le mur et
                    réussit à ne pas s’y écraser en lançant les jambes en avant. La manœuvre
                    réduisit à néant son équilibre aérodynamique, mais cela n’avait plus
                    d’importance. Le réservoir cracha sa dernière goutte d’eau oxygénée, et Juan
                    tomba de soixante centimètres sur le toit du pavillon de l’ascenseur. Il parvint
                    à atterrir sur ses genoux sans se blesser, grâce aux renforts capitonnés
                    intégrés à son pantalon de protection thermique.

                Il appuya sur le bouton de dégagement rapide de la ceinture et se
                    faufila hors du réacteur dorsal comme s’il s’était agi d’une cape. Vide, l’engin
                    pesait moins de vingt kilos. Une seconde plus tard, il était sur pied, son
                    pistolet FN Five-seveN à la main.L’arme était équipée d’un silencieux et d’un magasin étendu
                    contenant trente balles, sans compter celle qui était déjà engagée dans la
                    chambre.

                Le garde en faction près de l’ascenseur avait entendu quelque chose
                    se poser au sommet du bâtiment, et il s’éloignait lentement à reculons de la
                    superstructure pour en obtenir une vision plus précise. Il n’avait encore levé
                    son arme qu’à mi-hauteur, et Juan sut profiter de l’avantage. La haute vélocité
                    et la petite taille des balles du FN eurent raison du garde.

                Le président ôta son casque, son pantalon de protection thermique et
                    fit un bond de deux mètres cinquante pour atterrir sur le sol de la terrasse. Il
                    était plus proche du coin sud-est de l’immeuble, aussi choisit-il de s’enfoncer
                    dans la jungle artificielle. Il se déplaçait avec vivacité, les veines
                    bouillonnant d’adrénaline. Ses sens étaient si aiguisés qu’il percevait, au-delà
                    et en bas de la barrière de verre, le bruit de la circulation dans les rues. Le
                    second garde était le sniper, et Juan le repéra alors qu’il visait une tour
                    d’habitation située à cinq blocs de là. À la manière dont il se tenait immobile
                    et gardait son arme braquée sur le même endroit, Juan se dit qu’il n’était pas
                    aussi professionnel que les autres. L’immeuble qu’il observait était doté de
                    balcons, et il avait sans doute vu une séduisante créature se faire bronzer sur
                    l’un d’entre eux.

                L’homme mourut en se rinçant l’œil.

                Juan Cabrillo disposait encore de trois minutes avant que l’équipe de
                    sécurité du penthouse ne comprenne que quelque chose allait de travers. C’était
                    maintenant qu’il fallait s’occuper du troisième garde de la terrasse, mais il
                    était proche de ce qu’il avait identifié comme la prise d’air du système de
                    ventilation du penthouse. Le mécanisme consistait en une simple boîte grise
                    anonyme nichée parmi les arbres. Juan se pencha vers l’objet, et décrocha un
                    panneau latéral qui donnait accès à un dispositif de filtration complexe. Il
                    retira les grilles de filtres moléculaires jusqu’à ce que l’air qui circulait
                    plus bas soit le même que le brouillard étouffant qui polluait les poumons des
                    habitants de Shanghai tous les jours de la semaine. Puis il se servit du
                    cylindre de gaz. C’était un gaz sédatifsemblable à celui que l’un des membres des Spetsnaz russes
                    avait utilisé pour reprendre le contrôle d’un théâtre de Moscou en 2002, mais en
                    version beaucoup plus sûre. Juan ouvrit la valve et laissa les ventilateurs
                    attirer le gaz dans la suite et le répandre dans ses moindres recoins.

                Puis il partit chasser le troisième garde.

                Mike Trono lui avait dit que l’homme se trouvait du côté ouest du
                    bâtiment, mais l’information datait de quatre minutes, et les gardes en
                    patrouille étaient censés se déplacer. Il se dirigea tout de même vers l’ouest,
                    en prenant garde de rester dans les parties plantées et en évitant le plus
                    possible les allées. Il se tint à l’écart de la piscine. Si Kénine apercevait
                    quelqu’un rôder autour de sa petite oasis urbaine, il détalerait aussitôt.
                    L’amiral avait l’instinct d’un rat d’égout, et était au moins trois fois plus
                    rusé que l’animal.

                Juan trouva un endroit d’où il pouvait observer tout le bord ouest du
                    bâtiment, mais il ne repéra pas sa proie. Il continua à avancer, attentif à ne
                    rien déranger. Le garde trahit sa présence par un éternuement. Il se trouvait à
                    trois mètres environ de Juan, caché par une haie de fougères. Le président
                    s’apprêtait à tirer lorsqu’il entendit la voix de Kénine et la réponse de la
                    fille. Sa traque l’avait amené plus près de la piscine qu’il ne l’avait imaginé.

                Il attendit. Et le garde fit la dernière chose à laquelle Juan
                    s’attendait. Plutôt que de rester sur l’allée, il traversa la haie de fougères.
                    Même avec un silencieux, le Five-seveN était assez bruyant pour être entendu
                    depuis la piscine. Le canon d’un fusil d’assaut sépara le feuillage. Juan le
                    saisit brusquement, faisant perdre l’équilibre au gardien avant même qu’il soit
                    sorti de la jungle artificielle. Lorsque sa tête apparut, Juan la frappa de la
                    crosse de son pistolet et continua encore alors qu’il allongeait l’homme
                    inconscient sur le sol. Il vérifia son pouls. Le cœur battait, mais faiblement.
                    Il vivrait.

                Il fallait encore attendre quelques minutes avant que le gaz qu’il
                    avait répandu atteigne son niveau de saturation maximum. Inutile de retarder les
                    événements. Juan se dirigea vers l’allée proche, sortit avec lenteur de la forêt
                    et émergea sur la bordure de teck quientourait la piscine. Ce fut la fille qui le vit en premier.
                    Elle poussa un hurlement. Kénine leva le regard de son ordinateur et écarquilla
                    les yeux. Son sanctuaire venait d’être violé.

                — Haut les mains, lui ordonna Juan en russe avant de répéter les
                    mêmes mots en chinois comme Eddie le lui avait indiqué.

                Il leur donna une demi-seconde pour obtempérer avant de faire
                    exploser d’un tir de pistolet le pichet de thé glacé posé sur la table entre les
                    sièges. La compagne nubile de Kénine cria à nouveau, mais les deux levèrent les
                    mains.

                — Dites-lui d’entrer dans la piscine et d’y rester, dit Juan,
                    toujours en russe.

                La fille chinoise devait avoir compris, car elle se leva de son siège
                    et sauta d’un mouvement maladroit dans l’eau d’un bleu azuré, les yeux comme des
                    soucoupes, son joli visage rendu terreux par la peur.

                Kénine reprit quelque peu son sang-froid. Ses yeux se durcirent. Il
                    gardait les mains en l’air, mais elles n’étaient plus tendues au maximum, de
                    façon presque comique, comme elles l’étaient quelques secondes plus tôt.

                — Qui êtes-vous ? demanda-t-il avec hauteur.

                — Le témoin du mariage de Youri Borodine. Et à présent, je vous
                    demande instamment de me donner une bonne raison de ne pas vous tirer une balle
                    entre les deux yeux.

                Une lueur de compréhension traversa le visage de l’amiral félon.

                — Vous êtes le président. Juan Cabrillo.

                Juan perçut du coin de l’œil un mouvement et réagit aussitôt par pur
                    instinct. Il tira une demi-douzaine de balles à une vitesse telle que l’on
                    aurait pu prendre le FN pour une arme automatique. Il lança un regard vers la
                    gauche et vit le majordome de Kénine sortir en titubant de derrière un gros
                    hévéa. Cinq des six projectiles avaient atteint le centre de son corps, et du
                    sang tachait sa veste blanche. Un pistolet-mitrailleur MAC-10 tomba de ses
                    doigts inertes lorsqu’il s’affala tête la première sur le sol.

                Kénine profita de cette diversion momentanée et courut vers
                    l’ascenseur. Il avait peut-être une seconde d’avance et était plusproche de six ou sept
                    mètres de sa destination que Juan. Celui-ci ne pouvait se permettre de lui tirer
                    dans le dos, aussi le poursuivit-il. Il avait vingt ans de moins que le Russe,
                    mais celui-ci courait avec l’énergie désespérée d’une bête traquée. Il savait
                    que sa vie était en jeu et piqua un sprint dont il se serait sans doute cru
                    incapable jusque-là.

                Juan réduisit l’écart. Les mocassins ouverts que Kénine portait sous
                    son pantalon en lin claquaient à chaque pas. Juan se préparait à tacler le Russe
                    lorsque ce dernier s’arrêta à trois mètres du hall de l’ascenseur, se retourna
                    et lança un coup de poing pour lequel il avait dû s’entraîner toute sa vie.

                Juan stoppa net et recula légèrement, mais il prit en plein visage le
                    coup le plus brutal qu’il lui ait été donné de recevoir de toute sa vie. Kénine
                    savait que son ennemi s’affaissait, même s’il n’était pas encore tombé. Le Russe
                    s’était brisé le poignet, mais peu lui importait. Ce qui comptait, c’était qu’il
                    était sur le point de s’échapper. Kénine ne vit pas Juan, l’homme qui avait
                    trouvé la faille de son système de sécurité, soulever son pistolet juste assez
                    haut pour lui arracher d’un tir bien ajusté le petit doigt à la première
                    articulation.

                Kénine agrippa sa main sanglante lorsque cette nouvelle et lancinante
                    douleur explosa, lui faisant presque oublier celle de son poignet. Du sang
                    éclaboussa le mur derrière lui pendant que le doigt sectionné atterrissait dans
                    un parterre de fleurs.

                — La prochaine atteindra votre cœur, gronda Juan.

                Il se sentait encore étourdi par le coup, mais il récupérait vite.

                Il agita son pistolet pour faire signe à Kénine de revenir vers la
                    piscine.

                La fille se trouvait toujours là où l’eau était la moins profonde.
                    Ses mains étaient accrochées au bord, et l’on ne voyait que ses yeux sombres.

                Juan Cabrillo lança une serviette à Kénine pour qu’il tamponne sa
                    blessure et referma le couvercle de l’ordinateur portable, qu’il emporta avec
                    lui. Il empocha également deux téléphones mobiles posés sur la table, et en
                    trouva un autre dans le sac en osier de la fille. Il n’y trouverait aucune
                    information utile, aussi le lança-t-ildans l’eau en adressant à la jeune créature un haussement
                    d’épaules en guise d’excuses.

                — Allons-y, ordonna Juan.

                Lui et Kénine regagnèrent l’ascenseur. Pour éviter qu’ils soient
                    intoxiqués par le gaz qu’il avait répandu plus tôt, Juan sortit deux masques
                    filtrants de l’étui qui contenait son matériel, en plaqua un sur son nez et sa
                    bouche, et lança le second au Russe.

                Les portes de l’ascenseur étaient ouvertes.

                — Asseyez-vous dans le coin, sur vos mains.

                Juan attendit que Kénine se soit installé pour appuyer sur le bouton
                    du trente-huitième étage. Il le força à rester immobile et ne l’aida à se
                    relever que lorsque l’ascenseur commença à ralentir. Juan le tira alors par son
                    bras blessé. Kénine aspira une goulée d’air entre ses dents.

                Les portes s’ouvrirent. Le canon de son FN pressé contre l’épine
                    dorsale du Russe, le président observa la pièce au-delà des épaules de son
                    prisonnier. Trois gardes étaient vêtus d’uniformes assortis. C’étaient des
                    membres d’un service de second ordre, et non des hommes d’élite comme ceux du
                    niveau supérieur. Deux étaient penchés au-dessus d’un échiquier pendant que le
                    troisième, les pieds sur son bureau, avait le nez plongé dans un magazine.
                    Au-delà, on distinguait les baies vitrées et le superbe paysage urbain.

                Cet étage devait bénéficier du même système de ventilation que le
                    reste de l’immeuble, car les hommes étaient conscients.

                — Debout ! hurla Juan en russe en arrachant son masque.

                Les trois hommes se retournèrent, virent leur patron et conclurent
                    que c’était lui qui venait de lancer l’ordre. Ils bondirent pour se mettre
                    debout d’un air coupable. Ce ne fut qu’à cet instant que Juan révéla sa
                    présence. L’un des gardes fut assez stupide pour porter la main à son holster.
                    Juan Cabrillo ne pouvait se permettre de prendre de nouveaux risques et logea
                    deux balles dans la tête du gardien trop zélé.

                Les autres levèrent les bras en l’air et commencèrent à demander
                    grâce. Juan leur fit rendre leur arme selon la bonne vieille méthodeclassique – la tenir à deux
                    doigts par le bout du canon avant de la pousser doucement vers lui. Il leur
                    ordonna ensuite de se menotter mutuellement au bureau avec les colliers de
                    serrage en plastique dont ils étaient équipés. Il se servit de l’un de ces
                    colliers pour attacher les mains de Kénine.

                Juan était en train de pousser le Russe vers la porte qui les
                    conduirait hors de cette suite de bureaux lorsque l’enfer se déchaîna soudain.
                    La porte s’arracha de ses gonds, et des Chinois en uniforme, semblables à ceux
                    qu’Eddie avait vus dans le hall de l’immeuble, firent irruption dans la pièce.
                    Ils étaient armés, mais très mal entraînés, car ils se mirent à tirer à tout-va
                    dès qu’ils virent le pistolet de Juan. Derrière le président, les vitres
                    tombèrent en cascade vers le sol après avoir été réduites en éclats par des
                    balles innombrables. Kénine reçut une volée de projectiles et son corps se
                    secoua en arrière sous l’impact. Il tituba en arrière tandis que Juan se
                    plaquait au sol. L’amiral roula par-dessus le corps du président au moment où
                    l’élan l’envoyait à travers la baie vitrée béante. Ils se trouvaient à presque
                    quarante étages au-dessus du sol, et Juan eut juste le temps d’apercevoir
                    l’expression de choc et de rage dans les yeux du Russe avant que les lois de la
                    gravité ne le soustraient à son regard.

                Youri Borodine aurait apprécié l’ironie de la situation. Le
                    personnage maléfique qui avait ordonné son arrestation était mort sous les
                    balles de ses propres hommes stupides. Ce n’était pas vraiment la vengeance que
                    Juan avait envisagée, mais elle lui donnait tout de même satisfaction.

                Le président répliqua aux tirs. Son Five-seveN disposait encore de
                    plus de vingt projectiles, et il déchaîna un tir de couverture qui lui permit de
                    revenir vers l’ascenseur. Il appuya sur le bouton et changea le magasin de son
                    arme. C’était le dernier qui lui restait. Lorsque la cabine se mit en marche, il
                    entendit des balles se fracasser contre la porte extérieure. L’ordinateur
                    portable gisait dans un coin, mais rien d’essentiel ne semblait avoir été
                    détruit.

                Les gardes chinois avaient dû se trouver en faction à l’extérieur des
                    ascenseurs principaux du trente-huitième étage. Ilsconstituaient la chair à canon pour le cas où
                    quiconque tenterait d’attaquer l’étage en passant par l’ascenseur principal de
                    l’immeuble. L’un des gardes du bureau intérieur devait avoir un moyen de les
                    prévenir, ce qu’il avait sans doute fait sans que Juan ne s’en aperçoive.

                Le président remit son masque et remonta d’un étage. Les portes
                    s’ouvrirent sur un espace utilitaire. L’appartement de luxe devait se trouver au
                    niveau supérieur, tandis que cette zone était réservée aux gardes et au
                    personnel. Une petite desserte était placée contre le mur en face de
                    l’ascenseur. Juan la tira et l’installa pour empêcher les portes de l’ascenseur
                    de se refermer et les gardes de l’utiliser. Ils ne pourraient accéder à cet
                    étage par les escaliers de secours, mais ils les feraient garder pour que
                    personne ne puisse descendre. Bref, Juan était piégé.

                Mais s’il avait été à la place de Pytor Kénine, il aurait imaginé un
                    troisième passage, secret, pour quitter le penthouse. Il fouilla les lieux aussi
                    vite que possible. Il découvrit quelques gardes supplémentaires et des membres
                    du personnel inconscients dans leurs quartiers. Et puis enfin, il découvrit le
                    puits que Kénine avait fait installer pour une évasion d’urgence. Il avait été
                    aménagé dans une pièce spécialement construite, de la taille d’une cabine
                    téléphonique. Le plafond était ouvert, de telle sorte qu’il pouvait voir le
                    niveau supérieur du penthouse. En regardant vers le bas, il ne vit qu’un abîme
                    plongé dans l’obscurité.

                Mais juste en face de lui se trouvait une sorte de tube de textile
                    équipé d’un tuyau intérieur élastique, une espèce de toboggan qui lui
                    permettrait de contrôler sa descente. Il grimpa à l’intérieur du tube étroit et
                    eut l’impression de se mouvoir dans les intestins d’une baleine. Il descendit en
                    se contorsionnant, sans savoir jusqu’où allait le toboggan. Il finit par
                    apercevoir des éclats lumineux plus bas sous ses pieds et quelques instants plus
                    tard, il se faufila hors du tube pour atterrir dans une pièce dont un mur était
                    bordé de fenêtres.

                Kénine avait pensé à tout. Sur le sol, près de la porte, était posé
                    un sac à dos prévu pour un départ rapide, avec quelques objetsessentiels comme des
                    papiers d’identité, de l’argent en espèces, et des armes. Pour le cas où il
                    aurait disposé d’un peu de temps pour fuir le penthouse, plusieurs tenues
                    étaient accrochées sur un portant : un costume sur mesure, des vêtements
                    décontractés, et des uniformes de concierge, de chauffeur-livreur ou de garde de
                    sécurité.

                Juan prit pour lui-même une chemise à peine trop grande, mais qui lui
                    allait tout de même relativement bien. Il se débarrassa de tout le matériel
                    tactique qu’il portait encore sur lui. Son pantalon n’était pas très propre,
                    mais pas au point d’attirer l’attention. Il s’approcha de la porte et l’ouvrit
                    avec prudence. Elle donnait sur un couloir semblable à n’importe quel autre,
                    comme il en existe dans n’importe quel immeuble de bureau de toutes les grandes
                    villes du monde. En regardant la porte, il vit que le toboggan d’évasion de
                    Kénine l’avait fait atterrir chambre 3208. Il était descendu de presque dix
                    étages.

                Il regrettait de devoir abandonner son pistolet, car il allait
                    devoir, à partir de là, progresser par la discussion plutôt que par le combat,
                    quelle que soit la situation qui l’attendait.

                L’ordinateur de Kénine à la main, il sortit du bureau et laissa la
                    porte se refermer derrière lui. Il passa devant plusieurs portes closes et
                    adressa un hochement de tête poli à une personne qu’il croisa, un homme d’âge
                    mûr qui lui rendit la politesse et ne parut se méfier à aucun moment. L’endroit
                    où Kénine l’avait frappé ne présentait pas encore d’hématome. D’ici une heure,
                    il formerait un hideux mélange rouge-brun et noir.

                Il trouva l’ascenseur et ne dut attendre qu’un peu moins de trente
                    secondes. Quelques passagers se trouvaient dans la cage lorsque les portes
                    s’ouvrirent dans un murmure. Juan entra, se tourna comme tout le monde face à
                    l’entrée et attendit. Un carillon résonna, et les portes se refermèrent. Après
                    quelques arrêts, l’ascenseur s’ouvrit sur le hall. Tout parut d’abord normal.
                    Puis il vit certains des membres de l’équipe de sécurité regroupés à leur poste.
                    Ils écoutaient un talkie-walkie – sans doute une communication du
                    trente-huitième étage – et semblaient agités et peu sûrs d’eux-mêmes. Juan
                    détourna le regard. Inutile d’attirer l’attention.Une voiture de police s’arrêta devant l’immeuble.
                    Juan faillit changer de direction, mais cela aurait pu paraître suspect. Un
                    certain nombre de gens avaient sans doute raconté l’histoire de l’homme qui
                    s’était envolé dans les airs le long de la façade de l’immeuble, et les
                    autorités avaient fini par envoyer une patrouille pour enquêter. Il se retrouva
                    en face des deux policiers de la voiture au moment où la grande porte à tambour
                    de l’immeuble pivota. Il était sorti. Eux étaient rentrés. Qui pouvait savoir ce
                    qui se passerait lorsqu’ils auraient démêlé toute l’affaire ?

                Il émit un clic sur sa radio pour demander à Eddie de le rejoindre.
                    Quelques instants plus tard, leur second van apparut au coin de la rue. Eddie
                    jaugea la situation. Le président était seul, aussi était-il inutile de prendre
                    le virage à grande vitesse pour pouvoir pousser leur prisonnier à l’arrière. Il
                    trouva un emplacement de stationnement un peu plus bas le long du bloc
                    d’immeubles et attendit que Juan le rejoigne à petites foulées.

                — Allons-y, ordonna Juan dès la portière refermée.

                — Que s’est-il passé ?

                Eddie avait de l’eau en bouteilles sur le sol, entre les deux sièges.
                    En la voyant, Juan se sentit la gorge sèche et serrée. Il défit le bouchon de
                    l’une d’elles et avala un demi-litre en une seule gorgée.

                — Crois-le ou non, Kénine s’est fait abattre par ses propres gardes.
                    Tout se passait plus ou moins comme prévu. Je venais de neutraliser ses hommes
                    au bas de son ascenseur privé lorsque les agents de sécurité chargés des
                    ascenseurs principaux de l’immeuble ont débarqué en tirant à tout-va.

                — Les Russes vont l’avoir mauvaise, fit observer Eddie.

                — Au début, je me suis mis en rapport avec mon contact au Kremlin et
                    je l’ai informé que je visais Kénine. J’ai l’impression qu’ils ne seront pas si
                    mécontents du résultat. Cela leur évitera d’avoir à reconnaître ce qu’il a fait,
                    d’organiser un procès en grande pompe, voire de l’éliminer eux-mêmes. (Juan leva
                    le bras qui tenait l’ordinateur du Russe.) J’espère seulement que Murphy et
                    Stone en tireront assez pour que toute cette opération en vaille la peine.

                — Si tout est
                    dans l’ordinateur, ils sauront le trouver.

                Ils continuèrent à rouler en silence pendant quelques minutes avant
                    qu’Eddie ne finisse par poser la question qui lui brûlait les lèvres.

                — C’était comment ?

                — Comment était quoi ? répondit Juan.

                — Allons. Cela devait être incroyable.

                Le président sourit.

                — Le mot “incroyable” est encore loin de la vérité. Je pensais que le
                    saut en chute libre était ce qui était le plus proche d’un véritable vol. Mais
                    ce n’est rien comparé avec cette ascension. Je crois bien que je vais demander à
                    Max de me construire un nouveau réacteur dorsal pour Noël !

                Ils roulèrent jusqu’au coucher du soleil, puis revinrent vers l’usine
                    de ciment abandonnée. Eddie, MacD et Mike étaient tous entrés dans le pays
                    légalement et prendraient l’avion le lendemain matin, maintenant leurs
                    couvertures pour le cas où ils en auraient encore besoin. Mais puisque Juan
                    était entré en clandestin, il devrait repartir de même. Eddie lui tint compagnie
                    jusqu’à ce que le Discovery 1000 s’élève dans l’ombre du quai. Juan bondit sur
                    le dos du mini-submersible et attendit l’ouverture de l’écoutille. Max Hanley
                    était aux commandes.

                — Alors, il a volé comment ?

                — Que dit-on, déjà, sur le plus grand plaisir que l’on puisse
                    éprouver en gardant ses vêtements ? C’était à peu près cela.

                Ils bavardèrent et plaisantèrent tout au long du trajet vers l’Oregon, tous deux satisfaits et heureux d’une mission
                    menée à bien. Le sentiment était spécialement émouvant pour Juan. Il considérait
                    peu d’hommes au monde comme de véritables amis, et Youri Borodine en avait fait
                    partie. Il l’avait vengé. L’âme de Youri reposerait un peu plus en paix.

                La Corporation n’avait pas de projet spécifique dans l’immédiat, et
                    si Eric et Mark parvenaient à dévoiler les secrets de l’ordinateur, ils
                    pouvaient s’attendre à une véritable manne en plus du paiement final pour
                    l’affaire du Conteneur. Juan Cabrillo songeait à laisser l’Oregon à quai pendant un moment et à accorder à son équipage des vacances
                    bien méritées.

                Mais le destin s’apprêtait à intervenir une fois de plus. Loin de
                    toute idée de vacances, l’ Oregon et son équipage allaient
                    s’engager dans la grande bataille de leur vie.
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MAX HANLEY
                        ÉTAIT
                        UN
                        PRAGMATIQUE-NÉ. Il avait apprécié
                    l’idée de Juan Cabrillo de laisser l’ Oregon à quai pour
                    que les membres d’équipage puissent prendre des vacances. Il savait aussi
                    pouvoir obtenir un Nomad 1000 de remplacement et se disait que l’endroit où
                    celui-ci se trouvait constituerait un aussi bon lieu de repos qu’un autre pour
                    l’équipage.

                Il avait négocié avec une université de Taiwan qui possédait un Nomad
                    dont elle n’avait plus besoin. Cette institution avait été autrefois une
                    installation d’entraînement technique pour la pêche commerciale, et le
                    submersible s’était présenté comme un cadeau inattendu. Il aurait toujours pu en
                    acheter un neuf chez le fabricant, mais il n’était pas du genre à gâcher un
                    penny, sans parler de plusieurs millions de dollars.

                Max prit l’hélico et mit le cap vers Taipei pour rencontrer le
                    personnel de l’université. Sa couverture était la suivante : il opérait une
                    mission de courtage pour le compte d’une start-up spécialisée dans le domaine de
                    l’exploitation pétrolière – le secteur d’activité qui s’était taillé la part du
                    lion dans la production annuelle de sous-marins Nomad et Discovery. L’Oregon était le cargo qu’il avait affrété pour
                    transporter le submersible vers les champs pétrolifères off-shore du golfe du
                    Mexique.

                L’inspection s’était déroulée sans problème. L’université avait pris
                    le plus grand soin du Nomad et l’avait vérifié fréquemment. Les batteries
                    tenaient la charge même si Max savait qu’il allaitdevoir les remplacer. Certaines choses ne
                    devaient pas être achetées d’occasion. Max en avait des neuves à bord de l’Oregon. Tous les éléments électroniques et mécaniques
                    fonctionnaient, et il ne vit aucune trace de corrosion ni aucun dommage sur les
                    câbles hydrauliques. Le seul problème, c’est que l’extrémité d’un bras robotique
                    manipulateur présentait une défaillance technique. Pour Max, c’était une simple
                    question de réglage, mais il en profita pour réaliser une économie de quelques
                    milliers de dollars sur l’ensemble.

                Lorsque l’ Oregon arriva, il captiva l’attention
                    de centaines d’étudiants. Ils restèrent bouche bée en voyant le massif bâtiment
                    qui bloquait leur vision de la baie et, au-delà, de l’océan. Max s’était arrangé
                    pour qu’un inspecteur des douanes vienne de Taipei et donne son aval au
                    chargement.

                Juan Cabrillo lui-même, vêtu comme un vieux loup de mer dépenaillé
                    pour le bénéfice des jeunes badauds, était aux contrôles de la grue principale
                    du navire. Des hommes d’équipage arrimèrent la cargaison en passant les cordages
                    sous la coque du submersible de dix mètres de long. Une heure après l’arrivée du
                    navire, le Nomad était étendu en travers de la cale avant et l’Oregon prêt à repartir. Max devait quant à lui s’en tenir à son rôle de
                    courtier, et s’apprêtait à rentrer à Taipei par la route.

                La capitale taïwanaise se trouvait à la pointe nord de l’île, et ils
                    auraient pu se contenter d’une navigation de quatorze heures environ, mais Juan
                    préféra écarter l’ Oregon des voies maritimes
                    traditionnelles, celles empruntées à la fois par les navires côtiers et celles
                    qui traversaient le Pacifique pour desservir les ports américains. Il avait
                    besoin de la couverture que lui fournirait l’obscurité. Un bâtiment déployant un
                    mini-submersible, même si c’était inhabituel, n’avait rien d’extraordinaire,
                    mais un navire qui le laisserait découvert sur son pont serait certain de
                    retenir l’attention.

                Le Nomad n’ayant pas été essayé en conditions réelles, Juan ne
                    comptait laisser personne d’autre effectuer la plongée initiale. Au cours des
                    heures qu’il avait fallu pour gagner une zone isolée de l’océan, l’équipage
                    avait remplacé les batteries et installé un système de garde-corps gonflables
                    sur la coque pour le cas où lemini-submersible ne réponde pas aux commandes de Juan Cabrillo.
                    Il y avait aussi des plongeurs de sécurité dans l’eau, et les alentours de l’Oregon étaient éclairés par de puissantes lampes,
                    au-dessus comme au-dessous de la surface.

                Après avoir mouillé l’engin et ordonné de défaire les amarres
                    métalliques, Juan remplit lentement les réservoirs de ballast de l’appareil.
                    Pour effectuer un test, il les vida d’un seul coup lorsque la mer dépassa le
                    niveau de son dôme d’observation. Le Nomad s’éleva avec autant de vivacité qu’un
                    jouet en plastique dans une baignoire.

                Il poursuivit sa manœuvre, plongea le long du flanc d’acier de l’Oregon et s’éleva avec douceur jusqu’à l’intérieur duMoon Pool. D’autres membres de l’équipage étaient en
                    place pour sécuriser les câbles de chargement. Au bout de quelques instants, le
                    Nomad était installé en sécurité dans son ber d’accueil, et Juan Cabrillo se
                    dirigea vers la salle à manger pour un souper tardif.

                Il remarqua que les asperges qu’on lui servit provenaient de boîtes
                    de conserve. Grâce à Dieu, ils n’allaient pas tarder à accoster. Ils n’avaient
                    plus de provisions fraîches, et le responsable du mess l’avait informé qu’il ne
                    leur restait plus que trois parfums de glaces, parmi les moins appréciés.

                Ce soir-là, Juan ne put trouver le sommeil, mais cela n’avait rien à
                    voir avec les légumes frais ni avec les crèmes glacées. Quelque chose surnageait
                    dans son inconscient, quelque connaissance imperceptible que même l’épuisement
                    ne pouvait recouvrir comme une huître recouvre de nacre une parcelle de sable. À
                    minuit, il se résigna et quitta son lit. Il enfila sa jambe mécanique et remit
                    les vêtements qu’il avait ôtés une heure et demie plus tôt.

                Il n’était pas d’humeur à boire un verre, et n’avait guère envie de
                    rester seul, assis dans sa cabine. Julia Huxley faisait partie de ces
                    personnalités remarquables qui n’ont besoin que de quelques heures de sommeil
                    par nuit. Il partit à sa recherche et la trouva, non dans sa cabine, mais dans
                    son laboratoire médical. Elle travaillait sur Internet dans le cadre d’un
                    service qui offrait des réponses médicales immédiates à des gens qui n’avaient
                    accès à aucun médecin.

                — Bonsoir
                    Juan, vous n’arrivez pas à dormir ? lança-t-elle lorsqu’elle le vit s’arrêter
                    devant la porte de son bureau, à l’extérieur de la principale salle d’examen.

                La pièce n’était qu’un petit box juste assez grand pour y loger son
                    bureau et deux sièges. L’un des murs était recouvert de diplômes encadrés et de
                    récompenses honorifiques. Elle avait un jour confié à Juan que ce « mur de
                    l’ego » n’était pas destiné à sa satisfaction personnelle, mais à ses patients.
                    Le fait de la voir tant louée les mettait à l’aise.

                — Vous êtes la reine de l’évidence, lui répondit Juan, qui prit le
                    siège libre en souriant.

                — Laissez-moi juste finir ceci. J’ai un gars des îles Fidji que je
                    crois victime d’une attaque de zona. (Elle et son interlocuteur échangèrent des
                    messages pendant quelques minutes.) Voilà, c’est fait. Le malheureux ne va pas
                    passer un bon quart d’heure. Alors, qu’est-ce qui vous tracasse ?

                — Je n’en sais rien, reconnut Juan. Quelque chose.

                — Voilà qui réduit les possibilités, se moqua Julia en souriant. Très
                    bien, essayons ceci. Depuis quand ce quelque chose vous ennuie-t-il ?

                — Depuis cette nuit seulement. J’étais en pleine forme depuis notre
                    départ de Shanghai, mais quand je suis allé me coucher ce soir, impossible de
                    dormir. J’ai comme l’impression d’être passé à côté d’une chose importante.

                Le visage de Julia prit soudain une expression de gravité.

                — Vous et moi avons traversé bien des aventures ensemble. (C’était
                    Julia qui avait surveillé la guérison de Juan lorsqu’il avait perdu sa jambe.)
                    Je vous connais, et je sais que quand vous avez l’impression d’avoir oublié ou
                    négligé quelque chose, vous avez souvent raison. Toujours.

                — Je sais, répondit Juan. C’est cela qui rend la situation aussi
                    difficile.

                — Nous pouvons supposer que cela a un rapport avec notre récente
                    mission, alors pourquoi ne pas repasser tout cela en revue ?

                C’est ce
                    qu’ils firent, depuis le tout début, lorsque l’aide de camp de Youri Borodine,
                    Misha Kasporov, les avait appelés pour les prévenir de l’arrestation illégale de
                    son patron, jusqu’au moment où l’écoutille de Discovery 1000 s’était refermée
                    dans le fleuve Huangpu avant le départ pour regagner l’Oregon. Julia ne s’était pas aperçue jusqu’alors à quel point Juan s’était
                    impliqué dans des événements aussi rapprochés que dangereux, et elle le
                    réprimanda pour son imprudence. Juan prenait ces remarques comme un fumeur
                    impénitent prend les encouragements de son médecin à cesser de fumer. Excellent conseil, mais je n’en tiendrai jamais compte.

                — Ce doit être une trahison de L’Enfant, conclut-elle. Tout le reste
                    est plutôt simple, au moins selon vos critères.

                — De toute évidence, nous ne pourrons plus jamais l’utiliser comme
                    contact. Il nous a peut-être fourni la localisation de Kénine, mais la confiance
                    est rompue. Nous le savons tous les deux. Et oui, il est le meilleur au monde
                    dans son domaine, mais nous pouvons aussi nous adresser à d’autres gens.

                — Vous voulez dire que ce n’est pas cela qui vous tracasse ?

                — Oui. Non. Je ne sais pas. (Juan se passa la main dans les cheveux,
                    qui étaient à présent de la même longueur que ceux d’une nouvelle recrue des
                    Marines.) Kénine a compris qui nous étions lorsque nous avons sauvé Borodine,
                    enfin, lorsque nous avonspour savoir où nous allions nous trouver. Il a envoyé son navire
                    pour faire chavirer le failli le sauver. Il devait être
                    au courant de notre réputation, parce qu’il a aussitôt commencé à éliminer toute
                    connexion avec son navire furtif à camouflage optique. Il s’est aussi adressé à
                    L’Enfant Sakir et nous couler par la même
                    occasion, je suppose.

                Juan marqua une pause alors qu’une idée commençait à se former dans
                    son esprit.

                — Combien pensez-vous que cela puisse coûter pour concevoir et
                    construire un tel bâtiment ?

                — Qui sait ? Même s’il détenait la formule de Tesla pour rendre un
                    navire invisible et des échantillons de son matériel, nous parlons d’au moins
                    une centaine de millions de dollars.

                — Très juste,
                    et pourtant, il a risqué une telle somme pour partir à la recherche du navire du
                    cheikh et s’en prendre à nous. S’il avait accès à un sous-marin, c’est qu’il
                    disposait de gens qui lui étaient loyaux dans la flotte de surface. Pourquoi ne
                    s’est-il pas contenté d’envoyer quelques missiles contre nous et le yacht de
                    Dullah ?

                — Nous aurions pu abattre ses missiles, objecta Julia.

                — C’est une chose qu’il ignorait. Il a lancé un atout de cent
                    millions de dollars pour résoudre un problème à cent dollars. Cela me chiffonne.
                    C’était aussi un gros coup, ce dernier acte de trahison avant de quitter la mère
                    Russie pour de bon. Il est inconcevable que quelqu’un ait accepté de payer
                    autant d’argent pour tuer un cheikh arabe qui se trouvait au même moment faire
                    partie de notre clientèle. C’est trop gros pour être une coïncidence.

                Juan saisit le téléphone sur le bureau de Julia et appela la cabine
                    de Mark Murphy. Celui-ci répondit à la seconde sonnerie. Juan comprit qu’il
                    était en mode haut-parleur.

                — Alors, vous en êtes où avec cet ordinateur ?

                — Linc vient de nous le rendre, cria Eric par-dessus le vacarme d’une
                    affreuse musique techno qui hurlait en arrière-plan.

                — Baissez-moi ce boucan, les admonesta Juan.

                — Du boucan ? s’exclama Mark, indigné. Ce sont les Howler Monkeys,
                    les “singes hurleurs”.

                — Je n’en doute pas une seconde, commenta Juan pendant que le volume
                    sonore baissait soudain. Pourquoi Linc avait-il pris l’ordinateur ?

                — Vous n’avez pas reçu mon e-mail ?

                — Si je l’avais reçu, je ne vous poserais pas la question.

                — L’ordi était piégé avec tout un paquet de C-4. Eric et moi nous
                    avions pensé que cela pouvait être le cas, aussi l’avions-nous passé aux rayons
                    X. Nous avons bien fait. Nous avons deviné que la charge était conçue pour
                    exploser après l’ouverture de l’appareil et seulement si le mot de passe n’était
                    pas entré au bout d’un certain temps. Linc avait besoin de temps, en
                    l’occurrence jusqu’à ce soir, pour ôter le détonateur et les explosifs.

                — Il vous
                    faudra combien de temps pour en obtenir quelque chose ?

                — Nous commençons seulement à nous occuper du mot de passe. Ensuite,
                    il est impossible de savoir combien de niveaux de cryptage Kénine a utilisés.
                    Beaucoup, à mon avis.

                — Combien de temps ? répéta Juan d’un ton plus dur, plus accusateur.

                — Des jours. Des semaines. Impossible à dire. Désolé, président.

                — Vingt-quatre heures, aboya Juan. C’est un ordre.

                Il raccrocha d’un geste brusque. Julia paraissait soucieuse.

                — Ils travaillent mieux quand ils croient que je deviens cinglé et
                    que je formule des exigences irréalistes, la rassura le président.

                — Ainsi, c’était du théâtre ?

                — En partie. Mais nous avons besoin de réponses rapides.

                — Je ne comprends pas. Pourquoi cet affolement ?

                — Vous êtes au courant de ce conflit entre la Chine et le Japon au
                    sujet de certaines îles ?

                — Oui, quelque chose à propos de droits de souveraineté et de
                    gisements de pétrole ou de gaz récemment découverts.

                — Je ne crois pas que c’était une découverte récente. Selon moi, la
                    Chine est au courant depuis un moment déjà. Lorsque je suis parti secourir
                    Youri, je me souviens qu’il m’a posé des questions sur des événements récents.
                    J’ai répondu par quelques mauvaises plaisanteries, mais j’ai mentionné le fait
                    que la guerre civile se calmait au Soudan.

                — Et ?

                — La Chine était un acteur majeur de ce conflit, parce qu’ils
                    obtenaient beaucoup de leur pétrole dans la région. S’ils ont cessé de financer
                    la guerre, c’est parce qu’ils ont compris que cela n’en valait plus la peine.
                    Pourquoi importer des énergies fossiles d’Afrique s’ils disposent de décennies
                    de réserves près de leurs côtes ?

                — Mais les Japonais ? répliqua Julia en matière d’objection.

                — Ils ne
                    pourraient rien faire sans notre aide. Et que faisons-nous dans des situations
                    semblables, où deux puissances navales sont prêtes à en venir aux mains ?

                — Demandez à Max ou à Eddie. Ce sont eux les militaires.

                — Allons, Julia, tout le monde sait ce qui se passe dans ce cas-là.

                — On envoie un porte-avions ?

                — Exact. La projection de force à son niveau le plus abouti. Ce n’est
                    pas seulement un porte-avions. C’est un groupe naval de combat tout entier, avec
                    plusieurs destroyers, une frégate, quelques croiseurs et deux sous-marins. Tous
                    agissent comme un écran pour protéger le porte-avions. Le système est si bien
                    conçu que la seule idée d’une attaque est considérée comme inenvisageable. À la
                    vieille époque de la guerre froide, les Soviétiques s’imaginaient qu’il leur
                    faudrait au moins une centaine de missiles de croisière pour pouvoir espérer
                    vaincre un seul de nos porte-avions.

                — Très bien, dit Julia d’un ton réfléchi. Notre porte-avions arrive,
                    les deux belligérants potentiels se retirent, et la crise est évitée.

                — Réfléchissez-y à deux fois, Julia.

                Et la pensée terrifiante qui avait hanté l’esprit de Juan se
                    communiqua à celui de Julia Huxley, qui blanchit d’effroi.

                — Il existe quelque part un autre de ces navires furtifs.

                — C’est forcément le cas. Le navire a été conçu avant la chute de
                    l’Union soviétique comme moyen de contourner la puissance de nos porte-avions.
                    Les Russes n’ont plus besoin de ce genre d’engins, mais une puissance émergente
                    et de plus en plus hostile comme la Chine adorerait pouvoir s’emparer d’un gros
                    porte-avions nucléaire, et cela sans que l’on puisse leur en attribuer la
                    responsabilité.

                — En auraient-ils l’audace ?

                — Tout cela commence à se préparer depuis des années. Tout ce
                    piratage de nos systèmes informatiques, tout cet espionnage industriel. Cela
                    fait au moins une décennie que nous sommes en guerre larvée avec la Chine. À présent que
                    l’indépendance énergétique est à leur portée, ils sont prêts à tout pour s’en
                    assurer. (Une nouvelle pensée traversa l’esprit de Juan Cabrillo.) Le naufrage
                        du Sakir était une démonstration, destinée aux Chinois,
                    de la puissance de l’arme. Ils ont dû surveiller toute l’opération depuis le
                    “navire rendez-vous” qui nous a échappé lorsque nous étions immobilisés. Kénine
                    a choisi le yacht de Dullah pour m’atteindre, et je parie qu’il a même magouillé
                    pour qu’une faction moyen-orientale quelconque mise un bon paquet de dinars pour
                    nuire au cheikh.

                — Que pouvons-nous faire ?

                — Je vais prévenir Langston, mais sans élément concret, par exemple
                    si l’ordinateur de Kénine renfermait un fichier intitulé “Contrat de vente”, il
                    ne pourra pas faire grand-chose. La Navy ne pourra pas agir en se basant sur des
                    éléments aussi peu substantiels.

                — Nos vacances sont déjà terminées avant d’avoir commencé, si je
                    comprends bien ?

                Juan se contenta d’un regard vers Julia. Il appela le centre
                    opérationnel et demanda à l’officier de quart de retrouver la dernière
                    localisation d’un groupe naval de combat ayant un porte-avions à sa tête. Si
                    c’était dans la région, il fallait connaître son itinéraire, car les Chinois
                    disposeraient leur arme mortelle furtive droit sur son passage. Il fut soulagé
                    d’apprendre dix minutes plus tard que le Johnny Reb, ainsi
                    qu’était surnommé l’USS John C. Stennis, venait de quitter
                    Honolulu pour mettre le cap sur la base navale de Yokosuka, au Japon. Cela leur
                    laissait quelques jours de répit, même si le président des États-Unis lui
                    ordonnait de faire route sans tarder vers la zone de conflit.

                D’autres considérations pratiques devaient être prises en compte.
                    Juan Cabrillo remercia Julia et se dirigea vers le bureau attenant à sa cabine.
                    Il réveilla Max Hanley dans la suite de son hôtel de Taipei pour l’informer des
                    changements de plans et lui demanda de regagner l’du district de Bali le lendemain. Ils avaient déjà réservé un
                    espace de mouillage pour deux semaines en vue des vacances prévues. Juan appela
                    les autorités portuaires Oregon
                    aux quaispour les avertir qu’il n’aurait besoin de cet espace que pendant quelques
                    heures.

                Les pénalités s’étaient avérées très coûteuses, et Juan n’était pas
                    encore certain d’être sur la bonne piste. Ils étaient sur la ligne de changement
                    de date internationale, et à Washington, il était treize heures, la veille. Il
                    appela Langston Overholt.

                Après lui avoir expliqué la situation, Juan Cabrillo demanda son avis
                    à son vieux mentor et barbouze en chef.

                — Ce ne sont pas des renseignements utilisables, lui répondit
                    l’octogénaire. Ce ne sont que devinettes et superstitions. Quand cela vient de
                    vous, cela suffit en général pour remonter jusqu’au secrétariat à la Défense,
                    mais dans le cas présent, il va me falloir quelque chose de plus.

                — Comme une preuve provenant de l’ordinateur de Kénine ?

                — Cela prouverait simplement qu’il a vendu une telle arme aux
                    Chinois. À moins qu’il n’y ait aussi des plans de bataille, nous ne pourrons pas
                    faire grand-chose. Bien sûr, je vais rédiger pour l’amiral commandant l’escadre
                    du porte-avions un mémo urgent qui pourrait faire état d’une menace non
                    spécifique. Mais vous devez comprendre que si on les envoie dans ce bourbier des
                    îles Diaoyu/Senkaku, ils sont déjà à leur statut d’alerte maximum. Le fait
                    d’agiter un croquemitaine devant leurs yeux n’y changera rien.

                Juan s’était attendu à une réponse de ce type. C’était tout le
                    problème avec Washington. La bureaucratie avançait, inerte, de son pas glacial.
                    Le système n’était pas conçu pour une pensée latérale rapide.

                Mais les nouvelles n’étaient pas toutes mauvaises.

                — Je parlerai à Grant, au bureau de la Chine, pour savoir s’ils ont
                    entendu des rumeurs. Nous sommes conscients du fait que la Chine va beaucoup
                    plus loin dans le cas précis qu’ils ne l’ont fait avec d’autres îles disputées,
                    comme cela avait été le cas avec les îles Spratleys. Le Japon ne veut pas céder
                    non plus, et c’est la raison pour laquelle nous avons envoyé l’USSJohn Stennis.

                — Je croyais que nous avions déjà un porte-avions au Japon.

                — LeGeorge Washington, en effet. Un incendie s’est déclaré à
                    bord il y a une semaine. Un marin a été tué. La Navy pense que le navire n’est
                    pas prêt pour un service actif en mer.

                Overholt avait eu une tonalité curieuse dans la voix en prononçant
                    ces dernières paroles, et Juan pensait savoir pourquoi. Langston Overholt était
                    un vétéran de la Seconde Guerre mondiale. À l’époque, la Navy renvoyait des
                    navires au combat quelques jours après avoir subi des attaques de kamikazes.
                    Aujourd’hui, il faudrait des mois pour que des inspecteurs de sécurité, des
                    commissions d’enquête et des juristes du Judge Advocate General’s Corps prennent
                    enfin la décision d’envoyer le bâtiment en opérations.

                — Nous contrôlons la situation, conclut Overholt. Où serez-vous ?

                — Nous essaierons de garder l’entrée de la mer de Chine
                orientale.
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JUAN CABRILLO
                        PASSAIT
                        SON
                        QUART
                        INSTALLÉau centre opérationnellorsqu’il reçut
                    un appel de Mark Murphy, qui lui demandait de venir le rejoindre dans la salle
                    de conférences. Juan consulta l’heure sur l’écran principal. Ses deux dingues de
                    technologies préférés n’avaient dépassé que de trois heures la limite qu’il leur
                    avait fixée.

                L ’Oregon venait d’accoster dans le nouveau port
                    de Taipei, vilain petit canard entre deux cygnes magnifiques, en l’occurrence
                    des navires de croisière qui dégorgeaient leur lot de passagers venus pour une
                    visite d’un jour dans la capitale taïwanaise. Le camion des fournisseurs de
                    vivres était déjà arrivé à quai lui aussi, et une heure après l’arrivée de l’Oregon, des caisses de denrées périssables et autres
                    provisions étaient chargées à bord.

                Juan hocha la tête en direction de la femme qui officiait en tant que
                    pilote du port pour lui indiquer qu’elle pouvait désormais prendre le contrôle
                    et se dirigea vers la salle de conférences. Murph et Stone paraissaient ne pas
                    avoir dormi depuis que Linc leur avait rendu l’ordinateur de Kénine. Les deux
                    hommes avaient les yeux bordés de cernes rouges et soulignés de poches
                    pendantes. Mais de larges sourires entendus s’étalaient en travers de leur
                    visage.

                — On dirait que les nouvelles sont bonnes ? demanda Juan en
                    s’installant à son siège habituel en bout de table.

                — Oh, oui, répondit Mark. Nous venons de finir de nettoyer le dernier
                    compte de Kénine. Au total, il possédait cinquante millionsde dollars dans divers
                    centres financiers du monde : Dubaï, les îles Caïman, le Luxembourg, et j’en
                    oublie.

                — Fort bien, commenta Juan. Et pour ce qui est de l’existence d’un
                    autre navire furtif ? En ont-ils construit un second ?

                — C’est certain, confirma Eric Stone. La Chine a payé vingt millions
                    pour cela, et a aussi assuré les frais pour la luxueuse retraite de Kénine à
                    Shanghai.

                Le plus souvent, Juan Cabrillo se réjouissait d’avoir vu juste, mais
                    ce n’était pas le cas ce jour-là. La nouvelle le fit frissonner, car elle
                    signifiait que la Chine se sentait sans doute assez sûre d’elle pour tenter
                    d’utiliser cette nouvelle arme contre une cible américaine.

                — Ils ont été construits en 1989, ajouta Stone. À l’origine, les
                    Russes voulaient en fabriquer un pour chacun de nos groupes navals de combat
                    comportant un porte-avions, mais ils ont abandonné le projet après en avoir
                    fabriqué deux. Ils étaient relégués dans un chantier et semblaient à peu près
                    oubliés. Kénine les a découverts il y a deux ans de cela et les a fait radouber,
                    en y intégrant, après l’avoir améliorée, la technologie découverte sur le
                    mouilleur de mines de Tesla. Il savait que ses seuls clients potentiels étaient
                    les Chinois et leur a fait une cour assidue pendant des mois. Ils se sont enfin
                    mis d’accord, à peu près au moment où l’on commençait à parler dans les médias
                    des gisements de gaz et de pétrole revendiqués par la Chine et le Japon.

                Un timing qui paraissait logique aux yeux de Juan Cabrillo. Les
                    Chinois le savaient : s’ils restaient fidèles à leur plan, l’US Navy
                    interviendrait. Ils avaient besoin de quelque chose pour contrer un porte-avions
                    américain, mais sans provoquer une Troisième Guerre mondiale. Selon lui, Kénine
                    aurait dû essayer d’obtenir plus d’argent. Mais après tout, le Russe disposait
                    déjà de plus de richesses qu’il n’en pouvait dépenser en une vie entière.
                    Pourquoi se donner la peine d’exiger quelque chose dont on n’aura jamais
                    besoin ?

                — Avez-vous trouvé les données techniques sur l’ordinateur ?

                — Désolé, président, dit Eric avec un air de chien battu. Nous avons
                    déchiffré tous les fichiers de son ordinateur portable. Il yen avait un sur les
                    capacités qu’il avait utilisées pour attirer les Chinois, mais aucun sur le
                    fonctionnement de l’arme ni sur le matériel récupéré sur ou près du navire de
                    Tesla.

                — Nous continuons à y travailler, président, renchérit Mark, mais
                    cela ne semble rien donner de bon. Kénine n’avait rien d’un passionné de
                    technologie. Ce qu’il voulait, c’était que le système fonctionne. Peu lui
                    importait comment.

                — Très bien, répondit Juan. Merci à vous deux. C’était de l’excellent
                    boulot. Et maintenant, il est temps de filer d’ici.

                Il fit apparaître une carte de la mer de Chine sur le grand écran au
                    fond de la salle de conférences et tenta de se mettre à la place de l’homme aux
                    commandes du navire furtif. Il devait se prépositionner en face du groupe naval
                    où se trouvait le porte-avions et le laisser arriver jusqu’à lui, car son
                    sillage serait visible s’il était en déplacement et attirerait sans doute
                    l’attention d’un pilote membre d’une patrouille de surveillance aérienne. Tout
                    dépendrait de sa capacité à repérer le groupe naval du porte-avions et à prévoir
                    sa trajectoire. Une tâche assez simple, en raison de la présence d’innombrables
                    satellites espions chinois.

                Juan pouvait obtenir d’Overholt l’itinéraire du groupe naval, et
                    disposait ainsi des mêmes informations que son ennemi. La question qui se posait
                    alors était la suivante : à quelle distance des îles disputées voudrais-je
                    m’attaquer à ma proie ? Plus elle était grande, mieux cela valait. Cela
                    réduirait d’ailleurs les chances de voir les navires du groupe continuer malgré
                    tout à suivre le cap prévu. Ils effectuaient des zigzags à des intervalles de
                    temps aléatoires tout en naviguant constamment en direction de l’ouest.

                Juan imagina une douzaine de scénarios et choisit autant d’endroits
                    où il serait susceptible d’attendre sa proie. C’était un processus à la fois
                    stérile et révélateur.

                Stérile, car après avoir passé deux heures à examiner la carte, Juan
                    n’était pas plus proche d’une solution. Révélateur, parce que cela montrait à
                    quel point tout cela était désespérément important pour les Chinois. Si le
                    porte-avions atteignait la région, tout espoir de prendre les îles par la force
                    s’évanouissait.

                La tactique
                    des Chinois avait consisté à fatiguer la flotte japonaise dans l’espoir que les
                    Nippons abandonneraient la région et donc leurs revendications sur les îles.
                    Comme le monde entier avait pu le constater avec les porte-avions qui
                    sillonnaient le golfe Persique depuis près de vingt ans, personne n’était en
                    mesure d’épuiser l’US Navy.

                 

                *

                 

                Le capitaine Kenji Watanabe aligna le H-6 dans son viseur et appuya
                    sur la détente de son joystick d’un geste à peine perceptible. Rien ne se passa.
                    Comme il s’y était attendu. Il n’avait pas armé les systèmes d’attaque de son
                    F-16. Il vira sous le lent avion de ravitaillement en vol qui alimentait en
                    carburant AVGAS un chasseur J-10.

                Si le J-10 était un appareil moderne, sorte de croisement entre son
                    propre Fighting Falcon et le Gripen suédois, le ravitailleur en vol était un
                    avion de conception soviétique des années 1950. Comme beaucoup d’appareils
                    chinois, il était fabriqué sous licence et ne tiendrait pas cinq minutes en
                    combat réel. Le J-10 lui-même n’était pas un concurrent sérieux pour le F-16.
                    Son rayon d’action était limité, d’où son constant besoin de ravitaillement
                    alors qu’il explorait le ciel autour des îles Senkaku. Le F-16 était d’autre
                    part beaucoup plus manœuvrable.

                Mais le véritable avantage de Watanabe, c’est qu’il disposait sans
                    doute d’une capacité de temps passé sous le cockpit dix fois supérieure à celle
                    d’un pilote chinois.

                Il était assez aguerri pour savoir qu’il devait donner aux deux
                    appareils couplés assez d’espace libre pour effectuer une opération délicate.
                    Les Chinois n’avaient perfectionné que récemment leur technique de
                    ravitaillement en vol, et leurs pilotes n’étaient pas très expérimentés. Inutile
                    de provoquer un accident avec la poussée d’air de son jet. Watanabe manœuvra de
                    sorte à se retrouver derrière les avions volant en tandem. Ainsi, lorsque le
                    J-10 Vigorous Dragon se détacherait de sa station-service volante, il
                        seraiten position
                    idéale. Le dernier chasseur chinois à qui Watanabe avait joué le même tour
                    n’avait jamais réussi à se débarrasser de lui et avait dû rompre le contact pour
                    retourner à sa base. Le pilote vétéran était confiant ; le nouvel as potentiel
                    chinois qui se trouvait devant lui ne se comporterait pas de façon plus
                    glorieuse.

                Le H-6 aux ailes disposées en oblique plongea soudain en rencontrant
                    une turbulence atmosphérique en air clair. Le pilote du J-10 aurait dû
                    abandonner et rompre le contact, mais il choisit de rester près du ravitailleur
                    plus gros en surcompensant. À la grande horreur de Watanabe, les deux avions se
                    heurtèrent et explosèrent dans une boule de feu semblable à un champignon qui
                    s’épanouit comme un second soleil. Il fit plonger et virer son propre appareil
                    sur la gauche pour éviter le désastre et sentit pourtant des éclats cribler la
                    structure de son F-16. Il ne pouvait détourner le regard de cette vision atroce.
                    Les restes des deux avions apparurent enfin sous l’endroit de l’explosion,
                    débris vides et inutiles. Aucun n’était plus grand qu’une planche de
                    contreplaqué, et tous étaient carbonisés.

                Il n’y aurait pas de parachute dans le ciel.

                Watanabe envoya son rapport par radio, priant et espérant ne pas
                    avoir été témoin de l’événement déclencheur qui plongerait son Japon bien-aimé
                    dans la guerre.

                En dépit de protestations d’innocence au plus haut niveau, avec en
                    prime une invitation à inspecter le chasseur de Watanabe afin de prouver qu’il
                    n’avait pas abattu les deux avions chinois, il fut impossible de faire entendre
                    raison à Pékin. Les Chinois insistèrent sur le fait qu’il s’agissait d’une
                    agression délibérée et exigèrent que les Japonais retirent tous leurs avions et
                    leurs navires des îles Diaoyu et renoncent immédiatement à leurs prétentions à
                    la souveraineté sur ces territoires.

                La Chine procéda à des préparatifs pour envoyer la plus grande partie
                    de sa flotte en mer, y compris des navires de transport de troupes pouvant
                    accueillir plus d’un millier de commandos, et occuper les îles par la force.

                Les milieux diplomatiques bruissaient de rumeurs de tentatives pour
                    désamorcer le conflit, mais ni les Chinois ni les Japonaisn’étaient prêts à céder. Le
                    Japon accrut sa présence militaire sur les îles en réquisitionnant un ferry
                    hydroptère rapide et en envoyant des troupes. Le président américain n’avait
                    plus le choix ; il dut ordonner à l’USS John C. Stennis de
                    faire route vers les territoires concernés. Il mit également le secrétaire
                    d’État à la Défense dans une situation délicate en insistant pour que leGeorge Washington endommagé revienne en service dès que
                    possible, quels que puissent être les arguments des inspecteurs et juristes.

                Dans un délai d’une semaine, à moins qu’une présence américaine
                    apaisante ne puisse l’empêcher, la troisième guerre sino-japonaise allait
                    éclater.

                 

                *

                 

                L’ Oregon patrouillait comme un ours en cage sur
                    la route maritime qui conduisait aux îles. Il naviguait de long en large et
                    d’avant en arrière, son équipage boosté à la caféine et à l’adrénaline. La météo
                    se montrait coopérative, et ils purent envoyer des drones pour élargir leur
                    champ de recherches. Juan parvint même à convaincre Langston Overholt de leur
                    donner accès aux données par satellites, même si, en vérité, ils ne possédaient
                    pas l’expertise suffisante pour interpréter avec précision les images en haute
                    résolution qu’ils recevaient. Pour cela, tout le monde comptait sur les experts
                    du NRO, le National Reconnaissance Office, une agence encore plus discrète que
                    la NSA.

                Juan Cabrillo était pour sa part assis au milieu du centre
                    opérationnel, vêtu d’un jean et d’un T-shirt à manches longues. Il chevauchait
                    les douces vagues sur lesquelles se balançait le navire avec l’aisance d’un
                    cow-boy lors d’un rassemblement de bétail. Son corps s’ajustait à son
                    environnement et le moindre changement de posture s’effectuait sans la moindre
                    pensée consciente. L’emplacement réservé à une boisson aménagé sur l’accoudoir
                    de son siège était rarement vide, même si Maurice avait décidé de passer au
                    décaféiné après le troisième mug. Les quarts changeaientà intervalles réguliers et
                    pourtant, le président demeurait immuable dans la pièce, méditant en silence
                    pendant que ses yeux passaient d’un écran à un autre. Il vérifia le répétiteur
                    radar par-dessus l’épaule de l’officier de quart et les images envoyées par les
                    drones par-dessus celles du pilote qui les contrôlait à distance. Et loin de se
                    laisser distraire, l’équipage se sentait réconforté par l’attention et la
                    concentration constantes du président. Tant qu’il serait là, tout irait bien.

                Il dormait un peu quand il le pouvait, en général lorsque le navire
                    arrivait au bout de sa grille de recherches et semblait donc moins susceptible
                    de tomber sur le navire furtif. Sans se soucier de son lit, il se contentait de
                    s’affaler sur le canapé de son bureau et remontait sur lui un plaid rescapé duNormandie après son incendie dans le port de New York en
                    1942. Il se levait au bout de deux ou trois heures et se soumettait au rituel du
                    rasage pour convaincre son corps qu’il avait eu sa dose de sommeil. Il regagnait
                    ensuite le centre opérationnel, où il poursuivait ses recherches, aussi
                    infatigable que le navire lui-même.

                Juan venait de revenir d’un somme sur canapé de deux heures lorsque
                    quelque chose attira son attention sur l’écran radar. C’était un spot. En soi,
                    ce n’était pas une surprise. Même si des nuages guerriers s’amoncelaient, l’Oregon naviguait dans des zones maritimes fréquentées, et
                    qui le resteraient jusqu’à ce qu’un conflit éclate. Hali Kasim était de quart, à
                    la fois comme officier de communications et comme opérateur radar.

                — Hali, ce spot sur notre nord, quelle distance ?

                — Cinquante milles, à peu près.

                — Depuis quand est-il à notre portée de radar ?

                Kasim pianota sur son clavier pendant une minute.

                — Je dirais vingt minutes.

                Juan Cabrillo se livra à un calcul mental, en tenant compte de la
                    portée du radar, ainsi que de la vitesse et du cap de l’Oregon.

                — Il navigue à moins de trois nœuds. Vous ne trouvez pas cela
                    étrange ?

                Hali acquiesça. Il était toujours au travail sur son ordinateur.

                — J’ai quelque
                    chose d’encore plus curieux. Il y avait une cible exactement à la même position
                    la dernière fois où nous avons parcouru cette grille de recherches.

                Il se trouvait que Gomez Adams était lui aussi de quart, occupé à
                    piloter l’un des modèles réduits d’avions dont ils se servaient comme moyens de
                    surveillance aérienne.

                — Inutile de me le demander, dit-il. Mais cela va quand même me
                    prendre un moment. J’ai déjà un oiseau en l’air, mais à cinquante milles dans la
                    direction opposée.

                Juan passa en mode surmultiplié. Ce n’était plus le moment
                    d’attendre. Il y avait quelque chose dans les parages, et il avait besoin de
                    réponses.

                — Je vais vous dire, Gomez. Laissez le premier tomber à l’eau et
                    envoyez-en un autre.

                — Vous êtes sûr ?

                — Je prendrai les pertes financières à mon compte.

                Adams obtempéra, transforma le premier drone en avion kamikaze et en
                    fit décoller un autre du pont. Il fallut tout de même presque trente minutes
                    pour que l’appareil d’un mètre vingt approche enfin de sa cible. Juan n’avait
                    pas changé le schéma de recherches de l’ Oregon, mais il
                    avait ralenti son allure de manière à ne pas rompre le contact radar. Vingt
                    milles plus loin, Gomez fit descendre le drone qui volait à une confortable
                    altitude de cent cinquante mètres pour le faire raser les vagues à une hauteur
                    d’à peine six mètres.

                C’est dans ce genre de situation que l’instinct et l’expérience d’un
                    pilote s’avèrent payants. Il fallait que le drone reste en dessous de la
                    couverture radar de leur cible, perdu dans la dispersion acoustique de la houle.
                    Personne n’était meilleur pilote qu’Adams, et personne parmi les occupants du
                    navire furtif ne se savait surveillé. La caméra du drone montrait l’océan
                    sombre, apparemment à quelques centimètres sous le train d’atterrissage du petit
                    appareil, alors que plus loin, le soleil couchant formait un pâle brasier jaune
                    contre l’horizon.

                — Là ! s’écria Juan lorsqu’il aperçut une silhouette en forme de
                    boîte sur la ligne qui séparait le ciel de la mer.

                Adams, grâce à
                    sa vue exceptionnelle, l’avait déjà repérée et avait légèrement altéré la
                    trajectoire du drone.

                Il ne fallut que quelques minutes supplémentaires pour que le
                    sentiment d’attente et d’excitation cède la place à la déception. Ce bâtiment
                    n’était pas le navire furtif. Long d’environ deux cent soixante-dix mètres, il
                    présentait une forme anguleuse. Ses lignes ne s’effilaient légèrement que vers
                    sa proue évasée, près de la ligne de flottaison. Vers l’avant, seule une toute
                    petite passerelle carrée venait rompre la monotonie du pont supérieur plat, et
                    deux cheminées présentaient l’aspect d’ailerons mal taillés sur le quart arrière
                    tribord. Vers le centre, on distinguait une vaste porte semblable à celle d’un
                    garage, et il y en avait une autre aménagée sur le tableau arrière. Le navire
                    tout entier était peint d’une terne couleur verte.

                Juan reconnut aussitôt le type de bâtiment. C’était un navire de
                    transport de voitures, une sorte de garage flottant à plusieurs étages capable
                    de convoyer la production mensuelle d’une usine vers n’importe quel port du
                    monde. On en voyait beaucoup dans ces eaux, car la Chine comme le Japon étaient
                    de gros exportateurs d’automobiles. Quant à sa vitesse, étonnante de prime
                    abord, ce n’était plus un mystère.

                Le flux d’images s’interrompit soudain. Gomez lâcha un juron. Juan
                    comprit ce qui s’était passé ; ce n’était pas la première fois. Le drone volait
                    si bas qu’une vague scélérate avait dû l’éliminer du ciel. Tels étaient les
                    dangers acceptés d’une approche en vol au niveau de l’eau.

                — Et voilà pourquoi, mes amis, commenta Adams, nous utilisons des
                    avions contrôlés à distance, sans que je doive risquer ma peau en hélico pour
                    des missions de reconnaissance de routine.

                — Rien à voir avec la routine, lança soudain Juan, qui se leva de son
                    siège et vint se placer sous l’écran principal. Gomez, repassez-nous les
                    dernières secondes d’enregistrement.

                Le chef pilote fit apparaître les vingt dernières secondes d’images
                    du drone. Il ne vit rien qui sorte de l’ordinaire, mais Juan fit un geste
                    derrière son dos pour qu’il les repasse une troisième fois. Puisune quatrième. Enfin, à la
                    cinquième tentative, quelques secondes avant que la vague n’engloutisse le
                    drone, Juan poussa un cri.

                — Là, arrêtez ! (Il examina l’image.) Avancez un tout petit peu. (Le
                    flux vidéo sautilla un instant.) Stop ! Qu’est-ce que vous voyez ?

                Adams vit le gros transporteur, à un angle de quatre-vingt-dix
                    degrés, qui remplissait rapidement l’angle de vision de la caméra. Il n’y avait
                    presque pas de sillage à sa poupe et pas d’eau écumante à sa proue, ce qui
                    indiquait sa faible vitesse. Cela, ils le savaient déjà. Adams ne comprenait pas
                    ce qui avait pu attirer l’attention du président. Et personne d’autre ne
                    semblait voir quoi que ce soit de surprenant, car l’équipage demeurait
                    silencieux.

                Juan prit la parole, conscient de la confusion qui régnait dans son
                    équipe.

                — Regardez à environ un mètre cinquante au-dessus de sa ligne de
                    flottaison. Est-ce que quelqu’un d’autre que moi voit cette ligne blanche
                    indistincte ? (La question fut accueillie par un murmure d’assentiment.) Une
                    idée sur ce que cela pourrait être ?

                Le silence s’installa à nouveau. Ce fut Gomez qui finit par imaginer
                    ce que le président avait compris dès le début. Il bondit de son siège.

                — Le temps que vous vous prépariez, j’aurai fait chauffer l’hélico.

                — Ce n’est pas un navire transporteur, annonça Juan. C’est une cale
                    sèche flottante. Cette ligne blanche est une bande d’écume de sel qui date de la
                    dernière fois où ce navire a été sous lestage. (Il appuya sur le commutateur du
                    système interne de communications.) Ici Juan Cabrillo. En ordre de combat. En
                    ordre de combat. Nous venons de découvrir la base d’opération en mer du navire
                    furtif chinois. Linc, Eddie et MacD, présentez-vous avec votre équipement de
                    combat au complet sur l’aire de décollage de l’hélico. Mission de combat en
                    noir.

                Il donna plusieurs ordres avant de quitter le centre opérationnel
                    avec Gomez. Max s’apprêtait à le relever en tant que commandant de l’Oregon.

                Juan courut
                    jusqu’à sa cabine en criant aux hommes d’équipage qu’il croisait de le laisser
                    passer. Toute trace d’épuisement avait disparu en lui. Il échangea sa prothèse
                    contre ce qu’il appelait sa « jambe de combat », un véritable couteau suisse en
                    matière d’armement. Elle était équipée d’un pistolet calibre.44 à un coup tirant
                    par le talon, d’un compartiment qui abritait un pistolet Kel-Tec.380, d’une
                    petite réserve d’explosifs et d’un couteau. Il enfila ensuite son uniforme
                    tactique noir en tissu ignifuge et ses bottes de combat, noires elles aussi. Il
                    conservait ses armes personnelles dans un vieux coffre-fort autrefois installé
                    dans une gare d’une ligne ferroviaire du Sud-Ouest depuis longtemps disparue. Il
                    tourna les molettes pour l’ouvrir et ignora les liasses de billets et les pièces
                    d’or qu’il gardait en réserve pour les cas d’urgence. Le coffre avait un temps
                    contenu une jolie cache de diamants, mais les lois du marché l’avaient convaincu
                    de les changer en cash.

                Le bas du coffre-fort constituait une véritable armurerie. Il enfila
                    un gilet de combat par-dessus son uniforme et enfonça un nouveau FN Five-seveN
                    dans le holster. Il fixa à des crochets une grenade de gaz lacrymogène et deux
                    grenades incapacitantes. Pour l’opération en cours, son arme principale était un
                    TDI KRISS Super V XSMG. C’était le pistolet-mitrailleur le plus compact jamais
                    construit et il semblait tout droit sorti d’un film de science-fiction, avec sa
                    culasse courte et sa crosse squelettique. Sa conception révolutionnaire lui
                    permettait d’être chambré en.45 ACP, des munitions de taille massive, et donnait
                    au tireur un contrôle inégalable sur ce type de munitions, toujours difficiles à
                    utiliser en automatique. Il était en général alimenté par un magasin Glock
                    standard de treize balles, mais Juan l’avait équipé d’une extension de trente
                    projectiles. Il glissa des magasins de rechange dans les poches appropriées.

                S’il s’était agi d’une mission longue, il se serait muni d’autres
                    armes de même calibre pour le cas où il aurait eu besoin de plus de projectiles
                    pour le Super V, mais il s’attendait à une sorte de raid rapide et brutal, et
                    non à une fusillade prolongée. Le harnais de combat comportait déjà un couteau
                    de lancer, un garrot métallique,un kit médical et une radio. Il ne lui restait plus qu’à
                    prendre une cagoule de ski noire pour être fin prêt.

                Il ouvrit la porte de sa cabine à la volée et faillit faire tomber
                    Maurice. Il dut d’ailleurs retenir le vieil Anglais pour l’empêcher de lâcher
                    son plateau.

                — Lorsque vous vous déplacez, vous êtes toujours aussi silencieux
                    qu’un chat, l’admonesta-t-il.

                — Désolé, commandant. Je m’apprêtais à frapper. Je vous ai apporté
                    une petite collation.

                Juan allait lui annoncer qu’il n’avait pas l’intention de manger,
                    mais il se sentit soudain affamé.

                — Je n’ai pas beaucoup de temps.

                — Emportez cela avec vous, lui dit Maurice en soulevant la cloche qui
                    recouvrait le plateau. Juan vit un burrito fumant, l’en-cas parfait pour la
                    situation.

                — Du bœuf et du porc émincés, pas trop épicés, commenta l’Anglais.

                Juan s’empara du burrito et rangea la bouteille de boisson
                    énergétique dans la poche de cuisse de son pantalon. Il partit en courant et
                    héla Maurice par-dessus son épaule avant d’avaler une monstrueuse bouchée du
                    burrito :

                — Peu importe ce que l’on peut dire de vous, vous êtes quelqu’un de
                    bien !

                — Ce que l’on dit, c’est que je suis parfait, répondit Maurice.

                L’ Oregon avait déjà assez ralenti pour
                    permettre le décollage de l’hélicoptère. Gomez était aux commandes lorsque Juan
                    arriva sur le pont arrière et se dirigea vers l’écoutille la plus proche de la
                    poupe, qui servait d’aire de décollage rétractable. Le hurlement de la turbine
                    emplissait l’espace, aussi Juan n’entendit-il pas MacD Lawless courir derrière
                    lui pour lui donner une tape sur l’épaule. Derrière le cockpit, Juan constata
                    qu’Eddie et Linc étaient déjà harnachés. Lawless lui adressa un large sourire de
                    toutes ses dents. Il portait en bandoulière un vénérable Uzi, un fusil qui avait
                    peu changé depuis sa première apparition vers 1950. Juan hocha la tête en
                    réponse.

                MacD prit le
                    dernier siège à l’arrière tandis que Juan se glissait dans le cockpit à côté de
                    Gomez. L’engin tremblait comme une machine à laver mal lestée tandis que les
                    rotors fouettaient l’air de plus en plus vite. Le bruit diminua toutefois
                    lorsque les deux portes furent fermées. Juan prit une paire d’oreillettes, Adams
                    leva le pouce à l’adresse d’un membre de l’équipe technique pour qu’il ôte les
                    cales qui empêchaient l’hélicoptère de glisser à travers le pont par mer agitée,
                    et le MD 520N s’éleva dans le ciel.

                Ce fut à ce moment qu’ils atteignirent leur plus haute altitude de
                    tout le vol. Gomez garda ensuite l’appareil au niveau des vagues, même s’il
                    disposait à présent d’une vision périphérique qui lui éviterait d’être atteint
                    par une vague latérale semblable à celle qui avait balayé le drone. Ils volaient
                    si bas que le rotor faisait jaillir des flots d’écume que les essuie-glaces
                    parvenaient à peine à évacuer.

                — Qu’est-ce que ça donne dans les parages, Max ? demanda Juan par
                    radio.

                — Tout a l’air normal. Il n’y a pas beaucoup de trafic en ce moment.
                    Je ne vois rien dans un périmètre de vingt milles de votre cible, à moins qu’il
                    n’y ait un petit bateau de pêche près de lui, sous le vent.

                — Parfait.

                Ils volèrent rapidement vers le soleil qui éclairait encore la ligne
                    d’horizon. Dans cette région du monde, la véritable obscurité n’arriverait
                    qu’une demi-heure plus tard. Il n’était pas utile de préparer un plan. Ces
                    hommes qui s’étaient battus et avaient souffert ensemble avaient établi entre
                    eux une sorte de communication télépathique. MacD était le membre le plus récent
                    de l’équipe, mais il avait plus que gagné la confiance de ses camarades.

                Gomez les avait fait virer vers le sud, de sorte qu’ils
                    approcheraient du navire par l’arrière, dans son angle mort. Et avec une
                    soudaineté presque choquante, le point à l’horizon prit la forme de la poupe
                    tronquée et hideuse du navire de transport de véhicules – si toutefois la
                    théorie de Juan était juste. Sinon, ils se préparaient à commettre par erreur un
                    acte de piraterie en haute mer.

                L’hélico resta
                    au raz de l’eau jusqu’à la dernière seconde possible. La poupe du transporteur
                    emplissait la totalité de leur champ de vision. Juan examina la rampe d’accès
                    arrière destinée aux véhicules. Elle paraissait tout à fait innocente, et la
                    bande de sel était beaucoup moins convaincante à présent qu’ils étaient sur
                    place. Il sentit un soupçon de doute lui traverser l’esprit.

                Il n’était pas trop tard pour annuler la mission.

                Il abaissa sa cagoule de ski sur son visage.

                Il resta fidèle à son intuition et se tut tandis que Gomez Adams
                    hissait l’hélico au-dessus de la plage arrière aux formes carrées, les patins à
                    une dizaine de centimètres du bastingage. Il parcourut la longueur du navire et
                    laissa ensuite planer l’appareil à quelques mètres derrière la timonerie au toit
                    parsemé d’antennes. Les hommes ouvrirent les portes et sautèrent sur le pont. À
                    peine étaient-ils sortis que Gomez inversait son parcours et fonçait vers
                    l’arrière du bâtiment, d’où il attendrait l’ordre d’évacuer l’équipe.

                Juan conduisit ses hommes par-dessus le bastingage qui protégeait le
                    passage vers les courts ailerons de passerelle. Il distingua ce qui se passait à
                    l’intérieur. Un homme était à son poste derrière une barre de navire
                    traditionnelle. Un officier et un autre homme d’équipage se préparaient à sortir
                    après avoir entendu le grondement des rotors de l’hélicoptère. Tous étaient des
                    Chinois. L’officier finit par remarquer les hommes armés qui se précipitaient
                    vers la timonerie et s’adressa en criant à son compagnon. Juan ouvrit le feu,
                    tirant de façon délibérée au-dessus des têtes. La vitre de la porte de la
                    passerelle se désintégra ; des balles massives ricochèrent sur le plafond et sur
                    le mur opposé.

                MacD plongea à travers l’ouverture et effectua une roulade sur
                    l’épaule avant de se rétablir sur les genoux, en gardant son arme braquée sur
                    l’officier. Eddie arriva en second et visa l’homme de barre. Juan était le
                    troisième, tandis que Linc restait à l’extérieur pour couvrir leurs arrières.

                Le troisième homme d’équipage avait détalé. Tout le monde criait –
                    les hommes d’équipage par peur tandis que ceux de la Corporation leur hurlaient
                    de se tenir à plat sur le sol.

                Juan alla
                    chercher le troisième homme qui avait quitté la passerelle par un escalier
                    découvert à l’arrière de la pièce. Il descendit quelques marches avant que
                    quelqu’un ne commence à faire feu dans sa direction. Au moins une balle
                    atteignit sa jambe artificielle en provoquant un choc semblable à celui d’une
                    ruade de mule. Il remonta au plus vite hors du champ de vision du tireur et
                    envoya une grenade incapacitante rouler un pont plus bas. Il se détourna et se
                    couvrit les oreilles, sans toutefois parvenir à annihiler les effets quasi
                    paralysants de l’engin.

                Ensuite, il posa les mains sur la rampe brillante de l’escalier et se
                    laissa glisser tel un sous-marinier jusqu’au pont supérieur. Le tireur était
                    rapide. Il était en train de disparaître par une porte, les mains sur les
                    oreilles. Juan tira à deux reprises, mais il était convaincu de ne pas avoir
                    atteint sa cible. Cela impliquait une chose : le marin savait ce qu’était une
                    grenade incapacitante et comment diminuer les effets du bruit et de la lumière
                    intense qu’elle provoquait. Un autre homme d’équipage se trouvait dans une pièce
                    qui servait à la fois de cabine radio et de salle des cartes. Il était assis
                    derrière un vieil émetteur-récepteur de marine, et se tenait la tête entre les
                    mains tandis que l’écho de la grenade résonnait encore dans son crâne. Juan le
                    frappa avec le Super V derrière l’oreille. L’homme cessa tout mouvement et
                    glissa au sol. MacD passerait faire le ménage après lui, aussi Juan ne perdit-il
                    pas de temps à le menotter.

                Le tireur était bien allé quelque part, et Juan devait le trouver.
                    Mais jusque-là, rien ne prouvait que son analyse de la situation fût juste. Les
                    hommes d’équipage armés étaient rares, mais c’était parfois le cas. Et peut-être
                    avait-il reconnu la grenade parce qu’il avait regardé beaucoup de films
                    d’action ?

                La sortie menait à un couloir bordé de portes de chaque côté, sans
                    doute les cabines des officiers. L’une d’elles s’ouvrit brusquement, l’occupant
                    de la pièce ayant à l’évidence été alerté par le bruit. L’homme portait un
                    caleçon, et il avait une arme lui aussi. Juan ne lui laissa pas l’occasion de
                    s’en servir. Il tira une balle dans chaque épaule de l’officier chinois. C’était
                    suffisant pour le mettrehors de combat, mais pas pour le tuer. Juan Cabrillo refusait à user de force
                    létale tant qu’il n’était pas sûr de son fait.

                Il arriva vers un nouvel escalier et utilisa sa dernière grenade
                    incapacitante, puis dévala les marches au moment même où le vacarme de tonnerre
                    se réverbérait dans tout le bâtiment. Il avait vu des gouttes de sang sur le
                    sol. Il avait donc blessé son homme et à présent, la piste le mènerait tout
                    droit vers sa proie.

                Au bas des marches se trouvait un autre couloir de métal gris, avec
                    des câbles et des conduits qui longeaient le plafond. Sous la lumière inadaptée,
                    le sang paraissait noir, mais cela restait suffisant pour suivre la piste. Juan
                    franchit une porte sur sa droite et s’arrêta soudain, l’esprit en ébullition.

                Il avait tort. Il s’était même lourdement trompé.

                D’innombrables rangées de berlines étaient garées avec autant de
                    précision que dans un parking d’aéroport. Elles s’étendaient aussi loin que
                    portait son regard. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel étaient représentées,
                    et même poussiéreuses, les automobiles brillaient comme des diamants dans
                    l’atmosphère confinée du transporteur. Ils avaient piraté un navire innocent, et
                    Juan avait tiré sur deux simples marins. Il se sentit écrasé par un sentiment de
                    défaite et de culpabilité.

                Au moment où il allait se servir de son micro-gorge pour avertir les
                    autres qu’ils avaient commis une erreur fatale, il reconnut l’insigne décoratif
                    qui ornait le capot des automobiles. L’espace d’un instant, il se retrouva en
                    Ouzbékistan avec le vieux Youssouf, en train de regarder la voiture dans
                    laquelle son frère était mort lorsque le ferry sur lequel il naviguait avait
                    coulé. Tout comme l’épave rongée de rouille, ces automobiles portaient l’insigne
                    en forme de navire viking sur lequel il s’était documenté à son retour de la mer
                    d’Aral. C’étaient des véhicules russes. Des Lada. Et leurs pneus étaient à plat.
                    L’implication de sa découverte était évidente, et son respect pour les
                    planificateurs de guerre russes grimpa d’un cran.

                Juan se remit à courir à la recherche du marin blessé.

                Pour que les
                    navires furtifs russes puissent être utilisés en cas de guerre avec les
                    États-Unis, ils devaient rester en permanence proches des groupes navals de
                    combat regroupés autour des porte-avions. Ceux-ci étaient déployés dans le monde
                    entier, et pour pouvoir les surveiller sans éveiller de méfiance, les Russes
                    maquillaient leurs navires en transporteurs d’autos, et amélioraient ce
                    camouflage en les remplissant d’innombrables exemplaires de la voiture russe
                    emblématique, l’omniprésente Lada, pour le cas où les navires auraient fait
                    l’objet d’une inspection des douanes. Dans le cas présent, si les Lada étaient
                    couvertes de poussière et tous les pneus à plat, c’était parce qu’elles étaient
                    enfermées dans cette cale depuis la chute de l’Union soviétique. Ni Kénine ni
                    les Chinois ne s’étaient souciés de les décharger.

                La piste sanglante conduisit Juan jusqu’à une rampe d’accès
                    automobile en spirale. Arrivé en bas, il ralentit pour scruter l’ensemble du
                    niveau. Toujours des Lada, pneus à plat. Tant d’années passées dans l’air salé
                    avaient recouvert beaucoup des véhicules d’une lèpre de rouille. Un tir de
                    pistolet fit sauter une pièce mécanique près de la tête de Juan, et un éclat
                    métallique le frappa à la tempe. Du sang ruissela le long de sa mâchoire. Il
                    vida son chargeur, faisant voler en l’air du verre et des débris de métal. Son
                    ennemi était accroupi derrière un break Lada. La puissance du tir de Juan suffit
                    à le faire quitter son abri pour se mettre à courir.

                Juan Cabrillo ne voulait pas le tuer. Il préférait qu’il continue à
                    déguerpir et lui montre ainsi comment pénétrer dans les recoins secrets du
                    navire, ceux que, comme à bord de l’ Oregon, les douaniers
                    ne visitaient jamais. Il changea le magasin de son arme sans s’arrêter, en
                    écoutant grâce au réseau de communication MacD et Eddie coordonner la
                    neutralisation du reste de l’équipage.

                Le tireur descendit encore d’un niveau avant de se diriger tout droit
                    vers l’arrière. Juan resta sur ses talons comme un chien de chasse, et laissa
                    l’homme prendre assez d’avance pour qu’il ne lui vienne pas à l’idée de perdre
                    du temps à faire feu sur son poursuivant. Au bout d’un moment, Juan le vit
                    arriver près d’une porte
                    qui paraissait intégrée à la cloison la plus en arrière du bâtiment. Ils
                    devaient être juste au-dessus de l’hélice, dont Juan aurait dû pouvoir sentir
                    les vibrations à travers les semelles de ses bottes. Il jeta un regard rapide en
                    direction de la proue.

                Juan possédait une excellente perception spatiale et sut aussitôt que
                    l’obscurité distante de la partie avant de la cale était à une distance qui ne
                    correspondait pas aux deux cent soixante-quinze mètres de longueur du navire. La
                    porte donnait sur une pièce aménagée derrière une fausse cloison.

                Il se retourna et constata en regardant par-dessus l’épaule de
                    l’homme que la pièce en question était un espace de stockage. Juan comprit tout
                    de suite. L’ Oregon disposait du même type d’aménagement.
                    Il courut, gagna du terrain, et slaloma entre les voitures jusqu’à ce qu’il
                    arrache par mégarde le rétroviseur de l’une des plus rouillées d’entre elles. Le
                    bruit alerta le tireur, qui s’affairait sur un objet quelconque vers le mur du
                    fond de la pièce. Il tournoya et leva son pistolet.

                Juan avait déjà son Super V fermement appuyé contre l’épaule et
                    l’abattit d’une légère pression sur la détente qui libéra une demi-douzaine de
                    gros projectiles de calibre.45.

                — Eddie, vous êtes là ? demanda Juan.

                La sécurité opérationnelle exigeait qu’il ne quitte pas le corps des
                    yeux, mais il savait que le tireur était mort.

                —  Roger.

                — Vous avez sécurisé les lieux ?

                — Seulement la passerelle et les quartiers de l’équipage. Nous
                    n’avons pas encore passé en revue la salle des machines ni les ponts de la
                    cargaison.

                — Ne vous inquiétez pas de cela. Venez à l’arrière, sur le pont
                    trois. Je pense avoir touché le jackpot.

                Juan se dirigea vers le tireur et s’assura qu’il était bien mort. Il
                    laissa son Super V glisser sur sa bretelle et tira le cadavre hors du passage.
                    Il ne savait comment trouver le mécanisme déclencheur qui lui permettrait
                    d’accéder à la partie secrète du bâtiment, aussi fixa-t-il des explosifs sur la
                    cloison.

                — Nous
                    arrivons, annonça Eddie à la radio alors que lui et MacD approchaient de
                    l’endroit où se trouvait Juan. Il aurait été absurde de se faire tuer par un tir
                    ami.

                — Des ennuis ?

                — Rien qu’un bon coup assené avec le canon d’un bon vieux fusil Uzi
                    ne puisse régler, répondit MacD. Quoi de neuf ? On nettoie les ponts pour tous
                    les trouver ?

                — Observer et apprendre…

                Juan le fit s’éloigner de l’espace de stockage et enclencha le
                    détonateur électronique. L’explosion fut une véritable agression contre les
                    sens, puissante et violente et le bruit porta longtemps, se réverbérant d’un
                    pont à l’autre parmi les rangées de voitures.

                La détonation avait fait un trou dans la cloison du fond de la pièce.
                    Au-delà, ce qu’ils aperçurent semblait sorti d’un film de James Bond. La partie
                    arrière du navire, longue d’une bonne quinzaine de mètres, formait un espace
                    ouvert caverneux entouré de passerelles et d’escaliers métalliques. Plus bas,
                    l’eau clapotait avec douceur contre deux appontements qui s’élevaient à près de
                    six mètres. Un ber en bois émergeait entre les appontements, destiné sans doute,
                    une fois en position et lorsque le bâtiment principal avait retrouvé son
                    assiette normale, à maintenir le navire furtif en place.

                À la grande déception de Juan, le ber était vide. Le navire furtif
                    était quelque part en mer, et pourchassait le Stennis.

                Une petite structure, probablement la salle de commande, était
                    installée sur l’un des appontements. Il était équipé d’une vitre épaisse qui
                    donnait sur le quai flottant. Les trois hommes se mirent à courir le long de la
                    passerelle et dévalèrent l’escalier. La porte de la salle des commandes n’avait
                    pas de serrure. MacD adressa un signe de tête à Juan, qui commença à l’ouvrir.
                    Dès qu’elle fut entrouverte, MacD Lawless y lança une grenade incapacitante, et
                    Juan referma aussitôt la porte pour contenir le choc.

                La grenade explosa dans un rugissement qui tordit l’encadrement de la
                    vitre, mais sans la briser. Juan rouvrit la porte. Deux Chinois vêtus de
                    combinaisons de mécaniciens, titubaient en toussens, hébétés et rendus presque fous par
                    l’explosion. Juan s’attaqua à l’un d’eux, et MacD au second. À peine étaient-ils
                    à terre qu’Eddie les avait menottés.

                Juan Cabrillo examina les alentours, puis s’assit devant ce qui
                    semblait être le poste de contrôle principal. Tout ce qui était écrit près des
                    instruments était rédigé en alphabet cyrillique. Juan constata que la pièce
                    était peinte dans cette couleur d’un vert fade si prisée des Soviétiques. Les
                    ordinateurs constituaient un ajout récent. Juste avant le départ, Mark Murphy
                    était venu voir le président et lui avait tendu ce qui ressemblait à une clé USB
                    ordinaire.

                — Une de mes meilleures réalisations, lui avait-il dit avec fierté.
                    Branchez-la sur un port USB et elle fera le reste. Je l’appelle mon aspirateur
                    magique, rien ne lui résiste.

                Juan inséra la clé et l’ordinateur s’éveilla à la vie quelques
                    instants plus tard. Après cela, il n’y eut plus grand-chose à observer. Mark lui
                    avait expliqué qu’un curseur apparaîtrait sur l’écran vierge et se mettrait à
                    clignoter lorsque la clé aurait « aspiré » toutes les données extractibles du
                    système.

                Juan regrettait l’impossibilité d’utiliser les contrôles de lest pour
                    saborder le navire, mais il devait exister des dispositifs à sûreté intégrée
                    pour prévenir une telle éventualité. Mieux valait installer des charges
                    explosives pour régler le problème. Pendant qu’il attendait que la clé USB
                    termine son travail, il sépara en deux ce qu’il lui restait de C-4 et donna les
                    deux parties à Eddie et MacD pour qu’ils s’en occupent.

                — Linc, vous m’entendez ?

                —  Roger.

                — Rassemblez nos prisonniers et faites-les embarquer sur un canot de
                    sauvetage.

                — Compris.

                — Ne les faites pas encore partir. J’en ai deux de plus ici.

                — Vous avez trouvé le navire furtif ?

                — Non, mais ce bâtiment est bien sa base. (Un curseur se mit à
                    clignoter, comme l’avait prévu Mark Murphy. Juan éjecta la cléet l’examina.) Et je crois
                    que nous avons de quoi regarder un peu sous ses jupes.

                Dix minutes plus tard, l’équipage était chassé du navire à bord de
                    son canot de sauvetage. Eddie avait découvert deux autres hommes dans la salle
                    des machines. L’un d’eux coulerait avec le bâtiment, car il avait été assez naïf
                    pour se croire capable d’arracher un pistolet des mains d’Eddie Seng. Les
                    charges avaient été disposées, et Gomez Adams avait manœuvré l’hélico pour qu’il
                    repose en douceur sur le pont. L’appareil pesait moins d’une tonne, mais son
                    empreinte au sol était si réduite qu’elle exerçait une pression considérable,
                    quel que soit l’endroit où se posait l’hélico. Le fait de garder un régime assez
                    élevé l’empêchait d’endommager les panneaux de pont et de risquer de se piéger
                    lui-même.

                Les hommes grimpèrent à bord, et Adams, qui portait des lunettes de
                    vision nocturne à présent que l’obscurité était totale, les fit décoller. Ils
                    laissèrent à Linc la tâche la plus honorifique, car il s’était chargé de la
                    partie ennuyeuse de l’opération ; ce fut donc lui qui appuya sur le détonateur.

                Les explosions ne provoquèrent pas grand-chose de plus que de petits
                    bouillonnements de bulles qui provenaient de sous la ligne de flottaison, et
                    l’on aurait eu du mal à croire qu’un résultat aussi piteux puisse avoir le
                    moindre effet sur un navire aussi massif. Mais Eddie était un maître en matière
                    de démolition, et MacD s’était montré un étudiant zélé à ses côtés. De plus,
                    Juan avait bloqué en marche avant les gros moteurs diesel. L’élan du bâtiment
                    pompait l’eau à travers les orifices stratégiques pratiqués sur la coque par
                    Eddie Seng et MacD Lawless. Et au fur et à mesure que la vitesse augmentait, le
                    volume liquide s’accroissait lui aussi. Le processus se poursuivrait jusqu’à ce
                    que les moteurs soient noyés, et même alors, l’inertie continuerait à faire
                    entrer l’eau.

                Le transporteur de véhicules sombrerait sous les vagues en moins
                    d’une heure.
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                    , Slider portait un T-shirt orné d’une image d’un avion de combat F-18,
                    avec la légende « De 0 à 60 milles en 0,7 seconde ». Avec derrière lui les deux
                    turboréacteurs hurlant à pleine puissance, il leva le pouce en direction de
                    l’officier catapulteur et ressentit toute la puissance de l’accélération décrite
                    sur son vêtement. La catapulte numéro deux du  Johnny Reb
                    les envoya, lui et son F/A-18 Super Hornet, dévaler le long de la piste et
                    au-delà de la proue. Le chasseur aux lignes effilées filait à deux cent
                    soixante-cinq kilomètres à l’heure lorsque le pont disparut sous sa carlingue,
                    ses ailes en oblique assurant déjà assez de portance pour assurer le vol.

                 Le capitaine Mike Davis, du corps des Marines des États-Unis, alias
                    Slider, poussa un petit cri au moment où il fut catapulté du porte-avions. Son
                    appareil, qui à bord était semblable à un petit oiseau sans défense, se
                    métamorphosa en prédateur prêt à dominer le ciel. Il fit lever le nez de
                    l’appareil et s’engouffra dans la lueur de l’aurore. En l’espace de quelques
                    minutes, il volait à une altitude de six mille mètres et quatre-vingts
                    kilomètres le séparaient déjà du  Stennis. Lui et son
                    ailier, qui allait s’élancer juste après lui, effectuaient une patrouille
                    aérienne sur toute la zone où était déployé le groupe naval de combat.

                Le groupe ayant dû forcer l’allure pour gagner la mer de Chine
                    orientale, il avait laissé derrière lui ses bâtiments de réapprovisionnement,
                    plus lents, mais les croiseurs, les destroyers et la frégateétaient en poste pour
                    protéger le  Johnny Reb d’une attaque, d’où qu’elle vienne.

                Sous la surface rôdaient deux sous-marins de la classe Los Angeles
                    qui n’avaient éprouvé aucune difficulté à suivre l’allure plus que soutenue du
                    porte-avions. Le groupe se trouvait encore à trois cents milles nautiques des
                    îles Senkaku, et Slider ne s’attendait pas à ce qu’il se passe quoi que ce soit
                    d’exceptionnel au cours de sa patrouille. Au fur et à mesure que le groupe se
                    rapprocherait de la zone critique, il espérait assister à des événements plus
                    intéressants.

                Pour l’instant, son radar ne signalait ni avion ni signal
                    d’identification IFF venant de forces amies. Il savait que l’un des appareils
                    qui devait voler en sa compagnie était un E-2D Hawkeye AWACS, avec son vaste
                    dôme radar sur le dos comme la carapace d’une tortue. L’AWACS donnait à ceux qui
                    participaient à une patrouille de vol de combat un avantage décisif en matière
                    de portée par rapport à toute autre force aérienne du théâtre d’opérations. Il
                    avait par exemple pu repérer un chasseur chinois en approche peu de temps après
                    son départ de Chine continentale.

                — Stinger 11, terminé.

                C’était un appel du centre de contrôle des opérations. Pour cette
                    mission, il était Stinger 11 et son ailier Stinger 12.

                — Onze, terminé.

                — Onze, sachez que nous avons un retard avec Stinger 12.

                —   Roger.

                Le retard était sans doute dû à un problème de catapulte. Ils
                    allaient devoir le régler rapidement ou lancer Stinger 12 sur un autre avion.
                    Dans tous les cas, cela ne dérangeait pas Slider d’avoir le ciel pour lui seul.

                Même s’il avait au bout des doigts une batterie d’instruments
                    électroniques qui lui permettaient de voir le monde virtuel sur plus d’une
                    centaine de milles, Slider gardait toujours la tête mobile, regardait autour de
                    lui, observait chaque partie de ciel, étudiait les contrôles et s’assurait que
                    personne ne se cachait à l’abri du soleil ou derrière lui dans un angle mort. Il
                    savait aussi que les Chinois développaient une technologie furtive, et si la
                    situation évoluaitde
                    façon spectaculaire – et selon les têtes d’œuf des services de renseignements,
                    cela pourrait bien être le cas –, alors l’aviation chinoise déploierait ses plus
                    beaux jouets. Il surveilla les airs à la recherche d’un appareil que ses
                    capteurs auraient pu manquer.

                Bon Dieu, se dit-il, j’aime tellement ce boulot.

                Et soudain, ce ne fut plus le cas.

                Sans le moindre signe annonciateur, le F-18 dévia brusquement à
                    tribord et plongea vers le sol. Il volait à six cents nœuds, bien en deçà de la
                    vitesse maximale de son appareil, à savoir Mach 1,8. Le Super Hornet passa le
                    mur du son avant même que Slider n’ait eu le temps de réagir à sa brutale
                    déviation de cap. Quoi qu’il fasse avec le manche à balai et la manette des gaz,
                    l’avion gardait le nez pointé vers le bas et prenait de la vitesse.

                Les effets de la force G s’accumulaient, et la combinaison de Slider
                    lui comprimait les jambes et l’abdomen pour éviter que le sang n’afflue vers ses
                    extrémités inférieures. Pourtant, sa vision commençait à être affectée. Une
                    sorte de hurlement atroce emplissait son crâne. L’aiguille de l’altimètre
                    tournoyait au point d’en devenir floue.

                — Stinger 11. Mayday. Mayday, haleta-t-il à la radio.

                Il ne pouvait plus attendre une réponse duStennis. Il devait s’éjecter immédiatement.

                Slider tira la manette du siège éjectable. Le système avait été
                    renforcé contre les pulsations électromagnétiques, mais la masse de force
                    magnétique qui s’abattait sur la structure de l’appareil était bien trop élevée
                    pour l’interface matérielle/logicielle du séquenceur du siège. Cela n’avait
                    d’ailleurs plus d’importance. Le choc d’une éjection hors d’un avion fonçant
                    vers le sol à douze cents nœuds aurait tué Slider en un instant.

                Il cria alors que l’océan remplissait son champ de vision. L’appareil
                    trembla. Les gaz étaient à zéro, et pourtant le F-18 ne cessait d’accélérer en
                    chutant. Les forces qui agissaient sur l’appareil allaient bien au-delà de ses
                    paramètres de conception, et des lambeaux de sa peau d’aluminium commençaient
                    déjà à se déchirer. Il se mit à tomber en vrille, abandonnant au passage encore
                    plus de morceaux de sa structure. Une aile entière s’arracha.

                Par chance,
                    Slider perdit conscience.

                Le Super Hornet perça comme une flèche les eaux fraîches de la mer de
                    Chine orientale, provoquant des éclaboussures étonnamment modestes, comme s’il
                    s’était agi d’un plongeon bien exécuté par un excellent nageur. L’impact déchira
                    l’aile restante et les ailerons, tandis que le fuselage aérodynamique, propulsé
                    par le seul élan, s’enfonçait aussitôt d’une trentaine de mètres quelques
                    secondes après le choc.

                Toute la scène avait été enregistrée par l’AWACS duStennis, qui tournoyait dans les environs. Ils avaient assisté au
                    spectaculaire écart du F-18 et à son plongeon rapide dans l’océan. Le contrôleur
                    avait tenté d’appeler l’appareil, mais sans recevoir de réponse. Le crash était
                    étrange à plus d’un titre. Normalement, lorsqu’une catastrophe arrivait à un
                    appareil, celui-ci ralentissait. Or, le F-18 avait accéléré. Ce n’était pas
                    logique.

                La situation aurait paru encore moins logique à un éventuel témoin
                    visuel, qui n’aurait en réalité rien pu voir. À un moment donné, un appareil de
                    hautes performances volait haut dans le ciel, et la seconde suivante, il avait
                    disparu comme s’il n’avait jamais existé. Sa traînée de condensation de vapeur
                    d’eau blanche avait traversé les cieux en ligne droite, puis s’était arrêtée de
                    façon brutale, comme gommée par la main de Dieu.

                L’USSde l’endroit où s’était écrasé le F-18, et
                    voguait à vive allure.  John C. Stennis se trouvait à une
                    soixantaine de milles marins

                 

                *

                 

                — Mais que s’est-il passé ?

                Max Hanley se tenait derrière Juan Cabrillo dans le centre
                    opérationnel. Eric était à la barre et Murphy au poste de commande des
                    armements, pendant que Hali et Linda géraient les communications sur l’ensemble
                    des systèmes de capteurs. Sur l’écran radar, ils avaient tous assisté au crash.

                — Ils se sont plantés, répondit Juan, une lueur guerrière dans le
                    regard.

                — Le navire
                    furtif chinois.

                — L’avion semble avoir subi la même attraction magnétique que nous
                    avions ressentie avec le premier bâtiment furtif de Kénine. Les Chinois sont
                    trop éloignés du  Stennis, et avec ce crash, toute la zone
                    va grouiller d’hélicoptères de sauvetage, avec au moins un des bâtiments
                    auxiliaires de la force navale de combat américaine.

                — Autrement dit, il va falloir qu’il fiche le camp.

                — Stoney, pourquoi ne mettons-nous pas le cap sur les lieux du
                    crash ? demanda Juan Cabrillo à son homme de barre.

                L’incident était arrivé à l’intérieur du périmètre de la grille de
                    recherches établie de façon logique par Juan. Par malheur, au moment de
                    l’accident, ils se trouvaient à l’extrémité de ce périmètre, à cinquante milles
                    de l’endroit où le F-18 avait sombré.

                — C’est fait, répondit Eric tandis que le navire virait et que les
                    cryo-pompes se mettaient à hurler.

                Juan allait devoir une nouvelle fois se mettre dans la peau du
                    commandant du navire furtif chinois. Il commençait à regretter une décision
                    prise plus tôt. Il n’avait pas donné à Eric ni à Mark la clé USB remplie de
                    données du navire de transport de véhicules, car il savait que les deux hommes
                    auraient passé toute la nuit à l’étudier. Il avait besoin de ses hommes en
                    pleine forme. Et pourtant, il aurait bien voulu en savoir plus sur les capacités
                    de son adversaire.

                Il appela l’office de son majordome, installé près des cuisines du
                    bord.

                — Maurice, ici Juan Cabrillo. J’ai besoin que vous me rendiez un
                    service.

                — Je vous assure, commandant, répondit le vieil Anglais, que ce que
                    je peux faire pour vous ne constitue en rien un service. Vous me payez avec
                    générosité.

                — Ce n’est pas faux, admit Juan. Dans le tiroir du milieu de mon
                    bureau, vous trouverez une clé USB. Voulez-vous la brancher sur mon ordinateur ?

                Eric et Mark le dévisagèrent comme des chiens à qui l’on offre une
                    énorme entrecôte. Ils avaient été fort déçus par la décisionprécédente du président et
                    piaffaient d’impatience à l’idée de découvrir le contenu de la clé.

                Une minute plus tard, l’info avait été transmise à l’ordinateur
                    central, traduite en anglais, et les deux hommes étaient rivés à leurs tablettes
                    respectives.

                Juan avait encore une chose à faire pour avoir une idée de l’endroit
                    où le navire furtif se positionnerait pour prendre le porte-avions en chasse.

                Linda interrompit sa méditation silencieuse.

                — On dirait qu’un hélicoptère de sauvetage vient d’être lancé duStennis. Et l’un des destroyers de surveillance est en
                    train de rompre la formation pour enquêter.

                Juan savait que l’US Navy n’allait guère apprécier la présence de
                        l’  Oregon sur les lieux. Il s’attendait d’ailleurs à ce
                    que l’on exige son départ, surtout maintenant que la Navy venait de perdre un de
                    ses chasseurs. Dans le jeu qui se jouait à présent, le vieux cargo était la
                    carte que le commandant chinois n’attendait pas. Il avait dû étudier les
                    tactiques et la doctrine navales américaines et pouvait anticiper les réponses à
                    presque tous les scénarios possibles. Mais il ignorait que la Corporation était
                    à ses trousses. Juan devait trouver un moyen pour exploiter cet avantage.

                — Vous aviez raison en disant qu’ils s’étaient plantés, intervint
                    Eric en levant le nez de sa tablette. Lorsque le champ magnétique est activé,
                    ils perdent leur radar. Avec le F-18 volant dans les nuages, ils ne savaient
                    même pas qu’il arrivait dans leur direction.

                — Quelle est l’importance du champ magnétique qu’ils sont capables de
                    déployer ? demanda Juan. Quelle est sa portée ?

                — Je suis en train d’étudier les données sur ce point, répondit Mark
                    Murphy. Il me faut encore un peu de temps. Question mathématiques, c’est un peu
                    acrobatique.

                Il pencha sa tablette pour qu’Eric puisse y jeter un coup d’œil et
                    très vite, on les entendit évoquer des niveaux de Gauss, des angles d’incidence
                    et des térawatts, un langage incompréhensible pour le reste de l’équipe.

                Compte tenu de
                    la météo et de la visibilité exécrables, le navire furtif chinois n’aurait
                    besoin pour se cacher que de s’éloigner de deux ou trois milles du lieu du
                    crash. Il ne nécessiterait aucunement d’utiliser son écran magnétique, du moins
                    pas avant de se livrer à une attaque contre le  Stennis.
                    Juan se demandait s’ils n’essaieraient pas de se protéger de façon plus
                    imperméable. En effet, un destroyer de la classe Arleigh Burke embarquait
                    certains systèmes radars parmi les plus puissants jamais déployés dans le monde
                    entier à bord d’un navire. Jusqu’à quel point les Chinois se fiaient-ils aux
                    capacités furtives de leur propre bâtiment ? Trois ou trois milles
                    suffisaient-ils ou préféreraient-ils s’éloigner encore ?

                À la place du commandant chinois, Juan Cabrillo se serait donné le
                    maximum d’espace maritime et aurait attendu une autre occasion. Ils étaient
                    encore à trois cents milles des îles contestées et à au moins deux cents milles
                    de l’endroit où allait se positionner le groupe naval de combat américain.

                Juan finit par prendre sa décision.

                — Monsieur Stone, faites-nous virer de deux points à bâbord, je vous
                    prie.

                — Tu penses qu’ils fichent le camp ? demanda Max Hanley, sa pipe
                    éteinte entre les dents.

                — Ils ne partent pas, non, mais je pense en effet qu’ils s’éloignent
                    un peu. Ils vont virer un peu vers le nord-est, puis vers le sud-ouest pour
                    revenir en position d’interception.

                L’équipe de la Corporation suivait discrètement la tentative de
                    sauvetage de la Navy. Vingt minutes après l’événement, un hélicoptère Seahawk
                    survolait la zone où le Super Hornet s’était écrasé en mer, mais l’Oregon reçut alors un appel direct de la Navy.

                — Attention, navire en position – la voix féminine cita la longitude
                    et la latitude exactes à la seconde près de l’  Oregon. Vous
                    êtes sur le point de pénétrer dans une zone militaire interdite. Vous êtes
                    invités à modifier votre cap.

                Avant que Juan puisse répondre, Linda l’informa que l’un des jets
                    avait quitté sa patrouille de vol de combat et se dirigeait vers eux.

                — Combien de
                    temps avant qu’il n’arrive ?

                — Environ trois minutes. Les gros bonnets lui ont donné
                    l’autorisation de feu. Sa vitesse approche les mille nœuds.

                Le Hornet allait devoir sortir des nuages pour les avoir en visuel,
                    ce qui impliquait qu’il ralentisse. Cela permettait de gagner deux minutes
                    supplémentaires. L’  Oregon naviguait à une vitesse à peine
                    supérieure à quarante nœuds. Ce qui était en soi inhabituel. Toutefois une telle
                    vitesse de la part d’un rafiot rouillé allait hérisser les hommes de la Navy.
                    Juan pouvait faire un coup de bluff avec le destroyer, puisque celui-ci ne
                    recherchait qu’un retour radar. Mais une fois que le Hornet les aurait dans son
                    champ de vision, plus moyen de feindre. Juan devait ralentir, alors qu’il avait
                    pourtant besoin de toute sa vitesse pour rattraper le navire furtif.

                — C’est variable, lança Mark Murphy.

                — Quoi ? demanda Juan, agacé, qui n’avait à ce moment-là pas besoin
                    de distraction inutile.

                — Le champ magnétique. Variable jusqu’à quinze milles. À cette
                    portée, le navire est encore invisible – du moins presque –, mais les
                    contraintes de cisaillement telles que celles que nous avons expérimentées après
                    le sauvetage de Linda sont négligeables.

                — Le navire est-il armé ?

                — Pas que je sache, mais il y a dans cette clé une montagne
                    d’informations, et nous ne sommes qu’au bas des premières collines.

                Juan ne pensait pas que le navire chinois serait armé. L’arme,
                    c’était le champ magnétique lui-même, et pour fonctionner de façon efficace, il
                    fallait être proche.

                — Des collines de données ? ironisa Max. Le moins que l’on puisse
                    dire, c’est que vous n’êtes pas un magicien du langage !

                Juan Cabrillo allait répondre à l’appel radio lorsque la voix
                    féminine résonna pour la seconde fois dans l’espace du centre opérationnel.

                — Navire non identifié, ici l’USS  Ross. Nous
                    sommes un destroyer à missiles guidés et vous pénétrez dans une zone d’accès
                    interdit. Faites demi-tour immédiatement ou nous prendrons lesmesures appropriées pour
                    vous faire quitter cette région. Avez-vous compris ?

                Juan savait que c’était en grande partie du bluff. Ils se trouvaient
                    encore à bonne distance du porte-avions, même si le destroyerRoss protégeait également le site du crash, en plus duStennis. Dans tous les cas, le recours à une confrontation violente
                    n’était pas encore une éventualité proche.

                — Président ! s’écria Linda, ils viennent de faire décoller deux
                    autres avions et se dirigent sur notre position.

                La Navy réagissait de façon beaucoup plus agressive qu’il ne s’y
                    était attendu. Les avions devaient être armés de missiles antinavire, sans doute
                    des Harpoon. Il enclencha son micro.

                — USS  Ross, ici le capitaine Juan Rodriguez
                    Cabrillo, de l’  Oregon. Veuillez répéter.

                Juan ne savait trop comment gérer la situation. Il aurait du mal à
                    les convaincre de leur laisser libre passage, mais il ne pensait pas non plus
                    que dire la vérité lui apporterait un quelconque avantage.

                — Vous êtes sur le point de pénétrer dans une zone d’exclusion
                    militaire. Vous devez virer d’au moins quatre-vingt-dix degrés de votre cap
                    actuel.

                — Le F-18 sera sur nous dans environ trente secondes, lui annonça
                    Linda.

                Il restait encore des milles à parcourir avant d’arriver à l’endroit
                    où, selon Juan, se terrait le navire furtif. Il lui vint soudain à l’esprit que
                    le bâtiment s’était caché de façon prématurée parce que son commandant savait
                    qu’un satellite espion américain passait au-dessus d’eux. Les systèmes de
                    dernière génération n’éprouvaient aucune difficulté à observer la surface à
                    travers une couverture nuageuse aussi dense que celle de ce jour-là. Les Chinois
                    savaient qu’ils risquaient d’être repérés, et c’était la raison pour laquelle
                    ils avaient décidé de masquer leur présence.

                — Signal radar ! lança Mark Murphy.

                — Le  Ross ?

                — Non, le premier chasseur.

                Juan lâcha un
                    juron. Il s’était basé sur le fait qu’en général, les Américains n’étaient pas
                    du genre à tirer d’abord pour discuter ensuite. Le fait de lancer un F-18 armé
                    n’était pas du bluff, car un navire civil ordinaire n’aurait pu détecter la
                    présence de missiles. Soit ils pensaient que l’  Oregon
                    était un navire de guerre chinois, soit ils se fichaient de couler un bâtiment
                    civil.

                La caméra de mât zooma sur un point qui émergeait du ciel chargé de
                    nuages pour prendre la forme d’un chasseur de combat. Il était juste en dessous
                    de la vitesse du son, et son rugissement enveloppa le navire quelques secondes
                    avant qu’il ne file au-dessus du navire assez bas pour que tout le monde dans le
                    centre opérationnel puisse sentir son passage.

                — Ici Viper 7. (L’ordinateur embarqué de l’Oregon décryptait les données si vite que l’équipe de la Corporation avait
                    l’impression d’entendre la conversation en temps réel.) Ce n’est pas un navire
                    de guerre, mais un vieux cargo couvert de rouille.

                — Selon notre radar, il navigue à quarante nœuds, objecta le
                    contrôleur de vol.

                — Le radar ne ment pas, répliqua le pilote. Son sillage est énorme et
                    la vague d’écume à sa proue est impressionnante.

                —   Oregon, ici l’USS  Ross.
                    Changez de direction immédiatement. Ceci est notre dernier avertissement.

                — Linda, à quelle distance sont les autres chasseurs ? demanda Juan.

                — Cinq minutes.

                — Viper 7, dit le contrôleur de vol. Vous êtes libres de faire usage
                    de vos armes. Lancez un tir au-dessus de leur proue. Cela prouvera à ces
                    imbéciles que nous sommes sérieux.

                — Contrôle des armements, lança Juan à l’adresse de Mark Murphy.
                    Abandonnez votre poste.

                —   Roger.

                Juan se doutait que Mark ne répondrait pas aussitôt à l’échauffourée
                    qui menaçait à présent, mais il n’avait pu s’empêcher de donner l’ordre
                    approprié.

                Le F-18 avait
                    déjà exécuté un virage serré et était sur le retour lorsque lui parvint l’ordre
                    de tir. Le pilote modifia légèrement sa course pour que son appareil passe juste
                    devant l’  Oregon plutôt qu’au-dessus de la passerelle.
                    Arrivé à un demi-mille, il engagea son canon rotatif hexatubes de 20 mm dans le
                    museau du Hornet et lâcha une salve de projectiles qui frôlèrent si près de la
                    proue du vieux cargo que les deux derniers brûlèrent la peinture. En
                    postcombustion, il fit une démonstration coléreuse de puissance militaire en
                    effectuant un nouveau passage dans un hurlement d’enfer.

                Juan et son équipe ne pouvaient plus se permettre de jouer au chat et
                    à la souris.

                — USS  Ross, ici l’  Oregon.
                    Veuillez cesser le feu, lança Juan, jouant le tout pour le tout. Veuillez
                    m’écouter avec la plus grande attention. Un navire furtif chinois navigue dans
                    ces eaux. Il s’est servi d’une arme à impulsion électromagnétique modifiée pour
                    abattre votre F-18.

                Il jugea inutile d’essayer de leur expliquer que le navire lui-même
                    était invisible.

                — Nos appareils sont protégés contre les armes à impulsion
                    électromagnétique, répondit la femme à bord du destroyer. Si vous continuez à
                    suivre le même cap, nous considérerons qu’il s’agit d’un acte de provocation.
                    Changez de route immédiatement ou nous neutraliserons votre bâtiment.

                Juan commençait à désespérer.

                —   Ross, je vous en supplie. Cessez le feu. Vous
                    avez un  vrai ennemi dans les parages qui tente de couler
                        le  Stennis.

                — Que savez-vous du  Stennis ? demanda la femme
                    d’un ton méfiant – Juan devina qu’il ne s’agissait pas du commandant, mais de
                    son second.

                — Je sais qu’il va être attaqué par la même arme qui a abattu votre
                    F-18.

                — Je vous donne un dernier avertissement. Virez de cap ou la
                    prochaine fois, ce ne sera plus un tir de démonstration.

                — Comme le
                    chantait si bien Pat Benatar, “Touche-moi avec ton meilleur coup
                        *1
                    ”, répondit Juan, résigné à son sort.

                — Je comprends, maintenant, dit Hali.

                — Pourquoi la Navy se montre-t-elle si agressive ? tonna Max. Cela
                    aurait été sympa si Overholt avait eu la bonne idée de nous prévenir.

                — Bon Dieu…

                Juan tira son téléphone mobile de la poche arrière de son pantalon et
                    appela Overholt en numérotation abrégée. Avec un peu de chance, il pourrait
                    obtenir que la Navy abandonne cette confrontation. Le F-18 termina son virage et
                    accéléra. Il revint à toute allure, chargeant comme un monstre, mais Juan savait
                    que c’était une feinte, car le porte-avions n’avait pas donné l’ordre de tir.

                Le téléphone sonna quatre fois et Juan tomba sur la messagerie. En ce
                    qui concernait son téléphone mobile, Overholt se comportait comme une
                    adolescente. Il ne s’en séparait jamais et ne fréquentait que rarement des
                    endroits privés de réseaux. C’était étrange qu’il n’ait pas décroché.

                — Lang, Juan à l’appareil, dit le président après le signal sonore.
                    J’ai besoin que tu me rappelles dès que possible. La Navy risque de transformer
                        l’  Oregon en passoire.

                Le Super Hornet survola l’  Oregon de la proue à
                    la poupe, assez bas pour que le bruit, les vibrations et la brutale puissance de
                    l’échappement des réacteurs fassent exploser tous les vitrages de la passerelle
                    en une cascade d’éclats qui auraient à coup sûr blessé quiconque s’y serait
                    trouvé à ce moment-là.

                — Viper 7. Je viens de faire éclater leurs vitres de passerelle avec
                    l’échappement des réacteurs. Cela devrait suffire à les faire virer de bord.

                —   Roger, Viper 7, mais mettez-vous en position
                    pour un véritable engagement si cet imbécile suicidaire n’obtempère pas.
                    Mitrailleuses uniquement.

                — Je suis en
                    train de virer. Mes missiles sont des armes air-air, et non air-mer, et ils ne
                    feraient pas grand mal à un navire de cette taille.

                Juan étudia le relevé radar sur l’écran principal. Les deux autres
                    chasseurs partis du  Stennis se trouvaient à une vingtaine
                    de milles, mais leurs missiles pouvaient couvrir cette distance en quelques
                    secondes seulement.

                — Capitaine Cabrillo de l’  Oregon, ici le
                    capitaine de frégate Michelle O’Connell de l’USS  Ross.
                    Allez-vous obtempérer et changer de cap ?

                Juan s’abstint de répondre. Mieux valait les laisser croire qu’ils
                    avaient tué tous les occupants de la passerelle. Ils laisseraient quelques
                    minutes à l’équipage pour organiser un nouveau quart, ce qui permettrait de
                    gagner un peu de temps.

                —   Ross à  Oregon, vous
                    m’entendez ? demanda O’Connell, avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.
                    Quelqu’un peut répondre ? Ici l’USS  Ross pour le cargoOregon.

                Juan la laissa mijoter dans son jus.

                Grâce au décryptage du réseau militaire, il écouta O’Connell discuter
                    des options possibles avec l’officier commandant le groupe naval de combat,
                    l’amiral Roy Giddings. Au bout d’un moment, on ordonna au F-18 de revenir faire
                    un vol de reconnaissance pour vérifier s’il y avait quelqu’un sur la passerelle
                    de l’  Oregon. Et le chasseur approcha, volant juste
                    au-dessus de la vitesse de décrochage.

                — Négatif, annonça Viper 7 à la radio. Je n’ai vu personne là-haut.

                — Ils se sont assez rapprochés, décida Giddings. Viper 7,
                    mitraillez-les au niveau de la ligne de flottaison.  Ross,
                    restez en position et tenez-vous prêts à recueillir l’équipage quand ils
                    mouilleront les canots de sauvetage.

                —   Roger.

                Le chasseur fondit sur l’  Oregon comme un aigle,
                    et dès que le cargo fut à portée, la mitrailleuse 20 mm émergea du museau de
                    l’appareil. Les projectiles durcis frappèrent le navire sur la lignede flottaison et juste
                    au-dessus, près de la proue. L’eau se transforma en écume comme si le bâtiment
                    avait été atteint par une torpille. Les panneaux blindés firent rebondir tous
                    les projectiles. Sur n’importe quel autre navire, l’attaque aurait provoqué de
                    très sérieux dégâts, et à la vitesse à laquelle naviguait l’Oregon, il aurait sombré par la proue en quelques minutes.

                Le rafiot poursuivit sa route comme si de rien n’était.

                — Viper 7, rapport, demanda Giddings quelques instants plus tard
                    tandis que l’avion tournait autour du navire comme un loup autour d’un cerf
                    blessé.

                — Rien, constata Viper 7, consterné. Il ne s’est rien passé. Je l’ai
                    atteint pour de bon, mais il ne coule pas.

                — Alert 1, lança Giddings. (Il devait s’agir du chasseur de tête des
                    deux appareils supplémentaires.) Prêt au lancement d’un Harpoon.

                Compte tenu du temps nécessaire au super-ordinateur de l’Oregon pour décrypter les communications militaires, cela
                    signifiait que l’avion avait déjà pris son cap et que le missile tueur de
                    navires avait quitté ses rails.

                — Armements ! cria Juan.

                Prendre quelques rafales de 20 mm était une chose, mais recevoir plus
                    de deux cent vingt-cinq kilos d’explosifs en était une autre.

                — En poste !

                Le missile Harpoon descendit en mode trajectoire rasante aussi vite
                    qu’il le pouvait et accéléra jusqu’à cinq cents milles à l’heure. Son radar se
                    focalisa aussitôt sur l’unique et massive cible qui se trouvait devant lui et
                    l’engin se lança vers elle avec une efficacité toute robotique.

                Mark Murphy abaissa les portes qui masquaient la principale arme
                    défensive de l’  Oregon, et fit pivoter la mitrailleuse
                    Gatling à six canons, un clone de celle embarquée par son assaillant, à sa
                    vitesse optimale. Son propre radar était aménagé sous un dôme, au-dessus de
                    l’arme elle-même. L’ensemble avait gagné le surnom de R2-FU parmi l’équipage,
                    car il évoquait le sympathique droïde de la  Guerre des
                    étoiles, mais en version beaucoup plus agressive.

                Alors que le
                    Harpoon était encore à un mille nautique, la Gatling ouvrit le feu, lâchant une
                    barrière de tungstène que le missile devrait traverser pour atteindre sa cible.
                    C’était un vieux problème : atteindre une balle avec une autre balle, mais dans
                    le cas présent, la mitrailleuse Gatling avait lancé plus de mille projectiles,
                    et tous visaient directement le Harpoon.

                Celui-ci explosa à bonne distance du navire, et Mark Murphy cessa le
                    feu. Des morceaux de l’engin labourèrent l’océan avant de s’y enfoncer tandis
                    qu’une boule de feu s’épanouissait et se déformait, privée de la puissance
                    imposante du turboréacteur du missile.

                Au centre opérationnel, toute l’équipe avait assisté à la bataille
                    par le biais de la caméra montée près de l’emplacement de la mitrailleuse. La
                    résolution n’était pas assez précise pour qu’ils aient pu vraiment distinguer le
                    missile en approche, mais ils avaient tous applaudi en voyant la soudaine
                    explosion jaune-orange.

                — Juan !

                — Que se passe-t-il ?

                C’était Linda. Elle indiquait d’un geste, vers le bas de l’écran
                    géant, le flux vidéo de la caméra de mât qui avait servi à suivre l’évolution du
                    premier F-18.

                — Il a tout simplement disparu.

                — Quoi ?

                — L’avion. Je l’observais et il a disparu comme par magie. J’ai
                    vérifié le radar, et il n’y est plus.

                Les mâchoires de Juan se contractèrent.

                — Homme de barre, itinéraire trente-sept degrés. En avant toute,
                    vitesse de situation de danger. Poste des armements, préparez le canon
                    principal.

                — Ici Alert 1, annonça le pilote à la radio. Ils disposent d’une arme
                    de type Sea Wiz, comme les Gatling de nos bâtiments de la Navy. Ils ont détruit
                    mon missile. (Le rapport du pilote datait de quelques instants plus tôt.) Et je
                    n’ai plus Viper 7 sur mes instruments.

                —   Roger, Alert 1. Feu à volonté. Feu à volonté.
                    Vous et Alert 2. (Cette fois, l’ordre venait du capitaine de frégate O’Connell à
                        bordduRoss, et l’amiral à bord n’émit aucun contrordre.) Je
                    savais que ces types étaient des pirates.

                Juan sentit soudain le sang refluer de son visage. Ils étaient
                    impuissants. Détruire le Harpoon avec la mitrailleuse Gatling, c’était ce que le
                    système de défense de l’  Oregon était censé faire. Sept
                    missiles allaient converger vers eux. Ils pouvaient se débarrasser de quatre
                    d’entre eux. C’était déjà une sacrée chance, mais trois allaient passer le
                    barrage, pénétrer loin à l’intérieur du navire et exploser avec assez de
                    puissance pour faire éclater la coque comme une banane trop mûre. Ils ne
                    disposaient que de quelques minutes.

                Ils continuaient pourtant à filer ; l’eau s’engouffrait dans les
                    tubes de propulsion avec une force inimaginable tandis que la proue creusait la
                    houle en soulevant de chaque côté des boucles d’écume symétriques.

                — Président, je n’ai pas de cible.

                — Attendez une minute et vous en aurez une, répondit Juan Cabrillo en
                    examinant l’écran et en notant la position exacte où Linda avait vu Viper 7
                    disparaître.

                — Nous voilà pris entre le marteau et l’enclume, commenta Max Hanley.

                — Cela va empirer, répondit Juan. Mais j’ai bien l’intention de
                    détruire le marteau.

                — Voilà qui promet…

                Juan appuya sur une touche du système de communication interne.

                — Équipage, ici le président. Préparez-vous à l’impact. (Il se tourna
                    vers Max, son plus vieil ami.) La dernière fois, nous avons fait du rase-mottes.
                    Il s’agit d’une arme d’une puissance mortelle. De côté, elle fera chavirer un
                    navire sans difficulté, mais si nous l’affrontons de face, nous pourrions la
                    traverser. Ce n’est pas vrai, les gars ?

                Mark et Eric échangèrent quelques mots, puis ce dernier laissa son
                    ami répondre.

                — En théorie, c’est une bonne idée, mais nous serons tout de même
                    confrontés aux contraintes de cisaillement. Cela ne nous ferapas chavirer, mais cela
                    pourrait faire plonger la proue si profondément que le navire risquera de
                    couler, comme si on l’enfonçait par la poupe.

                — Regardez, se contenta de répondre Juan avec une nuance d’optimisme
                    dans la voix.

                Un son semblable à de la toile que l’on déchirerait à une échelle
                    industrielle résonnait à travers l’  Oregon. C’était la
                    Gatling qui s’attaquait au premier des missiles Harpoon qui arrivaient sur lui.
                    Personne n’y prêtait la moindre attention. Tous les regards étaient rivés sur
                    l’affichage de la caméra avant. Ils s’approchaient de plus en plus du champ
                    magnétique invisible.

                Juan vérifia la position, calcula les angles, la dérive, le vent et
                    autres facteurs.

                — Homme de barre, un point de plus à tribord.

                Le navire commençait juste à répondre lorsque la coque tout entière
                    fit une embardée comme si la mer avait été aspirée sous sa proue. La sensation
                    était semblable à celle que l’on éprouverait en basculant par-dessus une
                    cascade. Ils avaient atteint le dôme de camouflage optoélectronique qui masquait
                    le navire chinois ; au fur et à mesure que l’  Oregon le
                    traversait, les forces magnétiques attaquaient la coque à divers degrés
                    d’intensité. La poupe y était insensible, tandis que la proue était enveloppée
                    d’une force inimaginable.

                Puis le bruit frappa, un vrombissement transsonique qui pénétra loin
                    à l’intérieur du navire. Juan plaqua ses paumes sur ses oreilles, mais sans
                    grand effet. Le son était déjà dans sa tête, semblait se réverbérer sur ses os
                    et essayer de lui brouiller le cerveau. Par-dessus le vacarme vint s’ajouter le
                    hurlement haut perché du métal torturé. On aurait cru que la quille elle-même se
                    tordait. Le navire se pencha en une pente encore plus raide. Max s’accrocha au
                    dossier du siège de Juan pour ne pas être jeté par terre. Des objets variés se
                    mirent à rouler vers la cloison avant. Les lampes clignotèrent et plusieurs
                    écrans d’ordinateurs s’éteignirent, leurs circuits n’étaient pas assez renforcés
                    contre les ondes magnétiques et autres forces qui affluaient et voilaient la
                    lumière autour du navire furtif pour le rendre invisible.

                L’écran
                    d’affichage principal explosa sans le moindre signe avant-coureur, car la
                    cloison métallique sur laquelle il était fixé s’était distordue au-delà du seuil
                    de résistance du verre. Mark et Eric furent criblés d’éclats, mais ils étaient
                    penchés au moment de l’incident, et les coupures furent limitées à quelques
                    écorchures sur leur nuque.

                L’  Oregon était tellement penché vers l’avant
                    que ses tubes de propulsion se hissèrent hors de l’océan à la poupe, et deux
                    immenses colonnes d’eau jaillirent en l’air comme des lances d’incendie géantes
                    crachant l’eau de toute leur puissance. Deux ou trois degrés de plus, et l’Oregon allait être enfoncé sous l’eau sans le moindre
                    espoir de retrouver sa flottabilité. Juan avait parié et il avait perdu. Son
                    navire bien-aimé était impuissant face aux forces qu’on lui demandait
                    d’affronter. Il avait donné tout ce qu’il avait à donner, mais ce n’était pas
                    suffisant.

                Le mouvement fut si soudain que Max faillit se cogner contre le
                    plafond. Le navire avait forcé son passage à travers la bordure invisible du
                    dôme de camouflage optoélectronique et s’était rétabli d’un bond, droit sur sa
                    quille, avec l’énergie frénétique d’un jouet de bain. Le son qui venait de les
                    torturer disparut comme s’il n’avait jamais existé. Le navire fit une embardée
                    lorsque la puissance de ses moteurs se remit à combattre la résistance de l’eau.

                À l’insu de l’équipage de l’  Oregon, les six
                    missiles Harpoon restants frappèrent la barrière quelques secondes plus tard et
                    tous connurent le même échec catastrophique en raison de la surcharge
                    électromagnétique. Ils sombrèrent dans le sillage de l’Oregon sans provoquer le moindre dégât.

                — Tout le monde va bien ? lança Juan Cabrillo.

                — Quelle chevauchée ! s’écria Mark Murphy.

                Lorsqu’il apparut que le centre opérationnel n’avait pas subi de gros
                    dommages, alors que Max allait s’enquérir de l’état de chacun, Juan étudia les
                    flux vidéo des caméras extérieures sur le mini-écran intégré à son siège. La
                    plus grande partie du navire avait été renforcée contre les impulsions
                    électromagnétiques, ce qui n’étaitpas le cas lors de leur première rencontre avec la barrière. Il
                    y aurait sans doute des avaries, mais les moteurs avaient tenu bon et le système
                    électrique n’avait pas subi de court-circuit. Comme il s’y attendait, Juan
                    aperçut à moins d’un mille le navire furtif aux formes étranges. Il se demanda
                    ce que pouvait bien penser son commandant au même moment.

                — Poste des armements, vous voyez la même chose que moi ?

                — Oui, monsieur, répondit Mark Murphy avec un sourire vorace.
                    Permission de tir ?

                — Feu à volonté. Et n’arrêtez pas tant qu’il reste quelque chose à
                    détruire.

                Le gros canon de proue de 120 se mit à cracher le feu et, un instant
                    plus tard, le projectile frappa sa cible en plein centre. Avant même que la
                    fumée commence à se dissiper, un second suivit. Et un troisième quelques
                    secondes plus tard. Ce fut ce dernier qui atteignit un élément de matériel
                    critique – quelque chose que Tesla avait inventé, que l’on avait amélioré et
                    bricolé depuis des décennies, une invention aux limites extrêmes de la physique.
                    À ce moment, ce qui restait du navire furtif se vaporisa en une éblouissante
                    couronne de feu bleutée, accompagnée d’éclairs aveuglants d’électricité
                    élémentaire. Tout se passa si vite que l’esprit ne parvenait pas à
                    l’appréhender ; même plus tard, lorsque les images furent visionnées en vidéo à
                    la vitesse la plus lente possible, l’acte de destruction lui-même paraissait
                    encore instantané. On ne voyait ensuite que quelques débris épars de coque en
                    matière composite et une nappe de carburant diesel.

                Les haut-parleurs installés au plafond transmirent les voix d’un
                    groupe de marins en proie à la confusion la plus totale ; ils venaient
                    d’assister à la disparition d’un navire de la longueur de deux terrains de
                    football et à sa réapparition quelques secondes plus tard, sans parler des six
                    missiles qu’ils avaient tirés et qui s’étaient eux aussi évanouis.

                — Capitaine de frégate O’Connell, ici Juan Cabrillo, de l’Oregon. Nous mettons en panne et attendons vos
                    instructions.

                — Pourriez-vous simplement nous expliquer ce qui vient de se passer ?

                — Imaginez un dispositif de camouflage. Je vous avais dit qu’un
                    navire de guerre chinois rôdait dans les parages. Donnez-moi une adresse e-mail
                    et je vous en apporterai la preuve.

                Mark reprit l’idée à son compte et prépara un dossier numérique
                    comportant tous les éléments de leur combat avec le navire furtif. Le capitaine
                    de frégate O’Connell fournit une adresse de messagerie électronique.

                Quelques minutes plus tard, elle revint au micro.

                — Mais qui donc êtes-vous et comment saviez-vous qu’un tel bâtiment
                    naviguait dans ces eaux ?

                Le téléphone mobile de Juan sonna. C’était Langston Overholt.

                — Une seconde, je vous prie, capitaine, dit Juan avant de prendre
                    l’appel. Langston, je vais avoir besoin de ton aide pour convaincre l’amiral
                    Giddings que ni lui ni ses équipages n’ont observé quoi que ce soit ni entendu
                    parler de l’  Oregon.

                — Vous les avez eus ?

                — Oui, mais à présent, le secret de notre identité risque d’être
                    éventé. Nous avons aussi toutes les caractéristiques techniques du système
                    furtif.

                Il imagina Overholt en train de se frotter les mains avec délices,
                    car de tels renseignements allaient faire grand bruit à Washington.

                — Tu auras tout ce dont tu as besoin, mon garçon. Absolument tout.

                — Tu es un as. (Juan raccrocha et reprit la communication avec le
                    capitaine O’Connell.) D’ici un petit moment, l’amiral Giddings vous enverra un
                    appel radio et vous informera que cet incident n’a jamais eu lieu et que vous
                    n’avez jamais entendu parler d’un navire qui s’appellerait l’Oregon.

                — La CIA possède sa propre marine, maintenant ?

                — Si c’est ce que vous choisissez de croire, je n’y vois aucun
                    inconvénient. Et puis vous avez une guerre à éviter, alors à votre place, je
                    nous oublierais et je me consacrerais à mon boulot.

                — Capitaine
                    Cabrillo, je tiens à…

                La communication s’interrompit soudain. Lorsque le capitaine
                    O’Connell rappela, il y avait une nuance d’admiration dans sa voix. Langston
                    s’était surpassé, et en un temps record.

                — Bonne journée à vous, capitaine Cabrillo.

                — À vous également, capitaine O’Connell, et bonne chance.

            

        
    
        
            
                
            

            
                *1. Hit Me With Your Best Shot,
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D
                        EUX
                        JOURS
                        PLUS
                        TARD
                    ,  l’Oregon était amarré à l’un des longs quais de
                    béton de Naha, sur l’île d’Okinawa, du côté commercial, et non militaire, du
                    port. Max était parvenu à réserver une cale sèche pour deux semaines et avait
                    appelé certains tireurs d’élite parmi les anciens membres de la Corporation pour
                    qu’ils gardent le navire pendant que l’équipage actuel profitait d’un repos bien
                    mérité.

                Comme l’on pouvait s’y attendre, la présence dans la région de la
                    force navale menée par un grand porte-avions avait calmé les tensions. On
                    parlait déjà d’une exploitation conjointe des gisements de gaz.

                Le vieux Theodore Roosevelt avait raison, songeait Juan Cabrillo
                    tandis qu’il travaillait, installé à son bureau : « Parlez doucement, et tenez
                    un gros bâton, vous irez loin. » Et comment imaginer plus gros bâton qu’un
                    porte-avions à propulsion nucléaire ?

                Juan effectuait des transferts électroniques d’argent et en tirait la
                    plus profonde satisfaction. La plupart des membres d’équipage étaient allés
                    rejoindre le lieu de leur choix. C’était étonnant de constater qu’ils étaient si
                    nombreux à partir par groupes de trois ou quatre. Ils travaillaient et vivaient
                    tous ensemble chaque jour et pourtant, lorsqu’on les laissait libres de profiter
                    d’un peu de solitude, ils préféraient la compagnie de leurs camarades. Il est
                    vrai qu’ils étaient plus que des collègues ou de simples membres d’un même
                    équipage. Ils formaient une famille.

                Juan aurait
                    voulu joindre quelques notes à l’argent, mais mieux valait garder l’anonymat. Il
                    était en train de donner des ordres à l’une des banques de la Corporation aux
                    îles Caïman pour effectuer des dons à partir d’une compagnie fictive. Cinq
                    millions allaient revenir à Mina Petrovski. Cela ne compenserait pas la perte de
                    son mari, mais elle pourrait élever ses deux adorables petites filles dans de
                    meilleures conditions. Il ignorait si son guide, le vieux pêcheur, avait laissé
                    une famille derrière lui, aussi effectua-t-il un don à un fonds destiné à venir
                    en aide aux retraités ruinés par la destruction de la mer d’Aral. Le
                    Massachusetts Institute of Technology devait quant à lui recevoir un don de cinq
                    millions de dollars au profit de la création d’une chaire de physique appliquée
                    portant le nom de Wesley Tennyson. Le vieux professeur apprécierait sans nul
                    doute l’attention.

                Juan ne les oublierait jamais, aucun d’entre eux. Des hommes morts,
                    une femme veuve, tout cela pour que d’autres hommes puissent tuer de façon plus
                    efficace. Une triste constatation qui se passait de commentaire.

                — Toc, toc, dit Max Hanley devant la porte ouverte.

                — Je pensais que tu étais déjà parti.

                — Mon taxi va arriver dans vingt minutes. Tu as décidé où aller ?

                — Ce sont les dames qui choisissent…

                — Les dames ?

                — J’ai demandé un petit service supplémentaire à Langston. Elle
                    devait changer d’affectation dans une semaine, mais j’y ai mis mon petit grain
                    de sel, et le capitaine de frégate O’Connell sera ici demain après-midi.

                Max était stupéfait.

                — Mais tu ne sais même pas à quoi elle ressemble !

                — Est-ce vraiment important ? répondit Juan en souriant.

                — Non. Je suppose que non.

                — Et puis elle ne sait pas non plus à quoi je ressemble. J’ai demandé
                    à Mark quelques renseignements rapides sur le capitaine. Je sais qu’elle n’est
                    pas mariée et qu’elle s’appelle Michelle.

                —   Mazel tov. Félicitations !

                — Avant que tu
                    partes, tu seras peut-être intéressé par le fait que Perlmutter m’a envoyé un
                    e-mail cette nuit ?

                — Il cherchait toujours comment le  Lady
                    Marguerite avait pu se retrouver dans la mer d’Aral ?

                — Offre un mystère à Perlmutter et il se fera un plaisir de le
                    résoudre.

                Max Hanley se gratta le menton.

                — J’ai l’impression que nos deux mordus de science-fiction vont être
                    déçus.

                — Perlmutter mérite un sérieux coup de chapeau. Les hommes que Tesla
                    avait engagés comme équipage la nuit du test étaient des voyous. Ils ont
                    absolument tout volé, navire compris, juste après l’expérience. LeLady Marguerite est réapparu à La Havane. Il s’appelait
                    alors le  Wanderer et appartenait au propriétaire d’une
                    plantation de canne à sucre. Il l’a perdu au poker au profit d’un as des cartes
                    brésilien, qui l’a revendu à un marchand marocain. Bref, il a changé de mains au
                    fil du temps jusqu’au jour où il a fini à Sébastopol, sur la mer Noire, en 1912.
                    Il y a été démantelé et transporté par mer, puis par voie terrestre jusqu’à la
                    mer Caspienne, et ensuite la mer d’Aral. Le gars qui était derrière toute
                    l’opération était un Turc, un certain Gamal Farouk. Son idée était d’utiliser le
                    bâtiment comme appât pour attirer des investisseurs. Il avait un projet qui
                    consistait à élever des poissons dans la mer d’Aral. Ce qu’on appelle
                    aujourd’hui l’aquaculture. À l’époque, c’était une idée avant-gardiste, mais
                    Perlmutter est persuadé qu’il s’agissait en réalité d’une escroquerie.

                — Il pense que ce Farouk a dépensé tout cet argent pour le
                    transporter jusque-là, et tout cela pour une arnaque qui lui permettrait de
                    s’enrichir le plus vite possible ?

                — Tu as déjà vu ces dragues auxquelles ils ont fait remonter le
                    Klondike à l’époque de la ruée vers l’or ? Elles étaient dix fois plus lourdes
                    que le  Lady Marguerite, et je parie que les syndicats
                    patronaux qui ont financé l’opération ont fini par y perdre leur chemise. Comme
                    le disait Barnum, “un imbécile naît à chaque minute”.

                — Mais comment
                    l’ont-ils réassemblé quand il est arrivé ? C’était bien cela le principal
                    obstacle, et c’est ce qui m’a presque fait croire que Tesla avait inventé la
                    téléportation.

                — Simple et intelligent. Farouk a utilisé de la dynamite pour
                    construire un barrage de retenue sur une voie d’eau. Le  Lady
                        Marguerite a été assemblé sur le lit à sec, puis remis à flot à la
                    démolition de la digue.

                Ingénieur lui-même, Max hocha la tête, admiratif devant une solution
                    aussi ingénieuse.

                — Et qu’est-il arrivé à notre petit escroc turc ?

                — Le jour où ils ont lancé le navire, Farouk et deux riches chefs de
                    tribu qu’il souhaitait attirer en tant qu’investisseurs sont partis à bord et ne
                    sont jamais revenus. Le navire a coulé et n’a été découvert qu’après
                    l’assèchement de la mer d’Aral. Les hommes qui ont réassemblé leLady Marguerite étaient sans doute des paysans et des
                    chameliers. Une fois leur boulot terminé, le  Lady n’était
                    pas plus en état de naviguer qu’un bloc de béton.

                — Je crois que je préfère l’explication de Mark et Eric, mais ton
                    histoire ne manque pas de charme, commenta Max, qui consulta sa montre. Ah, à
                    propos, et cette histoire des trois Français retrouvés en Alaska ?

                — Trois possibilités, répondit Juan sans hésiter. La première, c’est
                    qu’il s’agit simplement d’une légende urbaine sans fondement. La seconde, c’est
                    qu’étant des Français, ils auraient pu être victimes d’un canular qui aurait mal
                    fini.

                — Très bien. Et la troisième ?

                — Ils se livraient à des expérimentations hasardeuses avec une force
                    que Tesla aurait découverte en travaillant sur son projet consistant à plier la
                    lumière autour d’un objet. Une force qu’il ne pouvait maîtriser et qu’il a donc,
                    à juste titre, décidé d’oublier.

                — Parmi les trois possibilités, laquelle est la bonne, selon toi ?

                — La première, mais je trouve les deux autres assez drôles. Et les
                    trois me font peur, parce que Dieu seul sait quel autre projet issu du cerveau
                    de Tesla pourrait apparaître un jour ou l’autre. Celui-ci a failli provoquer une
                    guerre. Nous aurons peut-être moins de chance la prochaine fois.

                
                
                
                
            

        
    
        
            
            
                DU MÊME AUTEUR (aux éditions Grasset)



            

            
                La Poursuite, coll. « Grand Format »,
                2009.


            

            
                
                    Avec Justin Scott
                
            

            
                Le Saboteur, coll. « Grand Format »,
                2012.
            

            
                L’Espion, coll. « Grand Format », 2013.
            

            
                La Course, coll. « Grand Format »,
                2014.


            

            
                
                        Série Dirk Pitt
                
            

            
                Vent mortel, coll. « Grand Format »,
                2007.
            

            
                Odyssée, coll. « Grand Format », 2004.
            

            
                Walhalla, coll. « Grand Format », 2003.
            

            
                Atlantide, coll. « Grand Format »,
                2001.
            

            
                Raz de marée, coll. « Grand Format »,
                1999.
            

            
                Onde de choc, 1997.
            

            
                L’Or des Incas, coll. « Grand Format »,
                1995.
            

            
                Sahara, 1992.
            

            
                Dragon, 1991.
            

            
                Trésor, 1989.


            

            
                
                    Avec Dirk Cussler
                
            

            
                LeTrésor du
                    Khan, coll. « Grand Format », 2009.


            

            
                
                       Série Numa
                
            

            
                
                    Avec Paul Kemprecos
                
            

            
                Le Navigateur, coll.« Grand Format »,
                2010.
            

            
                Tempête polaire, coll. « Grand Format »,
                2009.
            

            
                À la recherche de la cité perdue, coll.
                    « Grand Format », 2007.
            

            
                Mort blanche, coll. « Grand Format »,
                2006.
            

            
                Glace de feu, coll. « Grand Format »,
                2005.
            

            
                L’Or bleu,
                    coll. « Grand Format », 2002.
            

            
                Serpent, coll. « Grand Format », 2000.
            

            
                Méduse bleue, coll. « Grand Format »,
                2012.


            

            
                
                    Avec Graham Brown
                
            

            
                LaHorde, coll.
                    « Grand Format », 2016.
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